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ILLUSTRATION DE COUVERTURE : 

Gravure satirique du grand dessinateur et pein¬ 
tre anglais William Hogarth (1697 -1764). Por¬ 
traitiste de très grand talent, Hogarth peignit 
aussi des suites de scènes de mœurs qu’il mit 
lui-même en gravure. Celle-ci représente “La 
Crédulité, la Superstition et le Fanatisme”. 
Parmi les exemples illustrant ces défauts, 
l’artiste a placé, en bas à droite, Mary Tofts 
accouchant de lapins, supercherie qui fit grand 
bruit en Angleterre vers 1726. On en trouvera 
un amusant récit en pages 8 et 9. 


EDITORIAL 

Quelle avalanche de protestations à propos d’un seul article ! 

La citation que nous avions faite de Clara Campeador dans notre dernier 
numéro, sous le titre “Le pourquoi de la défaite républicaine (espagnole)” (1), 
n’a pas plu. Bien évidemment, Clara Campeador, comme elle le reconnaît 
pratiquement dans son texte, est une “petite-bourgeoise”, député radical en 
1936. Il nous semblait pourtant — malgré quelques outrances plutôt 
stéréotypées — que son “témoignage” mettait assez l’accent sur les divisions 
et les erreurs irrémédiables des Républicains pour mériter d’être cité à propos 
de l’une des causes (la plus évidente sans doute) de la défaite des antifascistes 
espagnols. 

Plusieurs de nos lecteurs, et l’auteur même de l’article sur l’internement des 
républicains espagnols en France qui précédait cette citation, ne sont pas 
d’accord, sur le fond assurément, et sûrement aussi sur la forme. Nous les 
citons également (en page 10). Mais il nous faudra revenir sur ce sujet, 
puisqu’il vous a passionnés et que nous ne pouvons donner au débat, dans ce 
numéro, l’ampleur souhaitable. 

Ce que nous voudrions aujourd’hui, c’est souligner la difficulté rencontrée 
pour équilibrer une revue comme la nôtre, qui se veut sans parti-pris, si ce 
n’est celui de ne jamais accepter sans examen les thèses officielles et de tou¬ 
jours préférer l’histoire du peuple à celle des “grands”. Mais encore peut-on 
rencontrer des courants divers et tenter de les évoquer, quittes à encourir quel¬ 
ques reproches. 

Ces difficultés de choix touchent à tous les domaines ; ainsi, actuellement, 
au cœur même de notre comité de rédaction. Faut-il changer de formule, pour 
vendre plus ; ou au contraire rester le “Gavroche” actuel, sans intérêt lucratif 
immédiat, mais déjà perfectible sans bouleversement ? Il en est parmi nous 
que l’aventure incertaine ne tente guère. C’est pour l’instant ceux-là qui 
s’ingénient, contre vents, marées et chimères, à faire paraître la revue que 
vous soutenez. 

Car vous êtes plusieurs milliers à manifester votre adhésion à la formule 
actuelle. Comment ne pas être sensibles à vos lettres, par exemple, et ne pas 
remarquer que même les reproches (parfois sévères) évoqués plus haut se ter¬ 
minent néanmoins toujours par des formules amicales, par un “Que Gavro¬ 
che continue” ou un “Longue vie à Gavroche”... 

Pour vous, qui nous avez écrit, et pour vous qui pensez de même sans 
l’écrire ; pour vous qui nous êtes fidèles depuis trois ans passés, en dépit de 
nos parutions parfois cahotiques et de nos insuffisances ; pour vous qui préfé¬ 
rez un Gavroche imparfait mais indépendant à une “grande” revue d’histoire, 
où le mot-clé : “Histoire populaire" serait mis sous le boisseau ; pour vous 
tous, nous continuons. G. Potvin 

(1) Le titre devait se terminer à l’origine par un “?” 


LES MOTS CROISES DE GAVROCHE 



HORIZONTALEMENT. — 1. Un pont avant 
Arcole. Sigle confédéral. — 2. On n'aurait su 
le corrompre. — 3. Article. Traits. — 
4. Symbole de vacances ensoleillées. Prêtres. 
— 5. Demi-maison de bois. Plutôt gonflé ! — 
6. A demi futé. Phon. : n’admet pas même 
l’être suprême... Fin de verbe. — 7. Sans lui, 
pas de Normandie ! Mauvais élément de juge¬ 
ment. — 8. “Glaive vivant” pour Taine. — 
9. Pêne... mal fermé ! Lèvre. — 10. Thermi¬ 
dor en changea les hôtes. Temps qui dure. 

VERTICALEMENT. — I. Oiseau que le 
populaire ne trouve sans doute pas courageux. 
Initiales d'un grand écrivain américain. — 
II. Le dernier fut Philippe. De l'audace, 
encore de l’audace... — III. Grand fleuve. 


Crevé. — IV. Auteur du Vieux Cordelier. — 
V. Prophète. Pronom. — VI. Vingt-deux sep¬ 
tièmes environ. Héros français d'un film polo¬ 
nais. — VII. Illustra Barbizon. Café des pau¬ 
vres. — VIII. Suse le dominait. Prêt à consom¬ 
mer. — IX. Eut un boulevard. Coule en Dor¬ 
dogne. — X. Mit les voiles. Peut-être urbain ? 
— XI. Servait de ticket. Pronom. 

SOLUTION DU PROBLEME PRECEDENT 
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MADAME DU COUDRA Y, 

MAITRESSE 

ES-ACCOUCHEMENT 


Un enseignement 
“moderne” 
de robstétrique 
au 18 e siècle 


Au centre du bassin 
minutieusement décrit 
de sa mère, le fœtus, 
curieusement pensif et 
résigné, attend son 
heure. 

(Gravure de J.-C. Le 
Ben pour l'Abrégé de 
l'Art des Accouche¬ 
ments de Mme du Cou- 
dray, Paris, 1 769). 



Marguerite-Angélique Le Boursier 
du Coudray, maîtresse sage-femme 
formée à Paris, où elle fait ses pre¬ 
mières armes pendant seize ans, est 
amenée à exercer sa profession en 
Auvergne à partir de 1750. Engagée 
d’abord par la ville de Thiers, aux 
actives manufactures de quincaille¬ 
rie, elle est consternée par la déplora¬ 
ble façon dont s’opère habituelle¬ 
ment les accouchements, particulière¬ 
ment dans les campagnes, au grand 
dam des mères comme des nouveaux- 
nés. Il suffirait pourtant de quelques 
notions élémentaires pour sauver de 
nombreuses vies, épargner de terri¬ 
bles infirmités et d’atroces souffran¬ 
ces. 

Que la maîtresse sage-femme pari¬ 
sienne dénonce l’incompétence crimi¬ 
nelle des matrones, passe encore. 
Mais qu’elle veuille en remontrer aux 
chirurgiens eux-mêmes, en réussis¬ 
sant des accouchements que ces der¬ 
niers avaient décrétés impossibles, 
paraît inadmissible. Comment tolérer 


qu’une femme, vulgaire accou¬ 
cheuse, étrangère à la ville de sur¬ 
croît, fasse preuve de davantage de 
compétence que des praticiens haute¬ 
ment diplômés ? Si encore “la du 
Coudray” avait la réussite moins 
triomphante, on pourrait à la rigueur 
s’en accommoder. Mais elle semble 
totalement dépourvue d’un sentiment 
pourtant naturel à son sexe : celui de 
son infériorité “naturelle”. Aussi 
une cabale se dresse-t-elle rapidement 
contre la maîtresse sage-femme, exi¬ 
geant son éviction de la ville de 
Thiers, au nom de la tranquillité 
publique. Cabale secrète, comme il se 
doit, mais dans laquelle il n’est pas 
difficile de distinguer les principaux 
meneurs, intéressés par son départ. 


Les “leçons palpables” de 
Madame du Coudray 

Expulsée donc de Thiers, la maî¬ 
tresse sage-femme s’installe à 


Clermont-Ferrand dès 1754. Très 
vite, elle se fait remarquer par son 
talent professionnel comme par son 
sens inné de la pédagogie. Par ail¬ 
leurs, elle se montre parfaitement 
consciente de sa valeur et sait multi¬ 
plier les démarches auprès des autori¬ 
tés compétentes, de la province 
comme de la capitale, pour se faire 
apprécier et récompenser. 

En 1758, Ballainvilliers qui, à 37 
ans, vient d’être nommé intendant 
d’Auvergne, s’intéresse à la manière 
concrète et efficace dont elle enseigne 
sa profession aux accoucheuses débu¬ 
tantes. Dans un premier temps, il 
obtient les crédits nécessaires pour 
que sa protégée puisse organiser des 
cours d’accouchement à Clermont. A 
cette date, un tel enseignement n’est 
dispensé valablement qu’à Stras¬ 
bourg et Paris. Innovation d’autant 
plus remarquable en ce milieu du 
“siècle des lumières” que l’Auvergne 
n’a pas la réputation d’être une pro¬ 
vince d’avant-garde, loin s’en faut ! 
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Madame du Coudray 



Les matrones n’y sont guère contrô¬ 
lées que par les curés, lesquels se sou¬ 
cient essentiellement de leur instruc¬ 
tion religieuse (i>. Dans les villes, le 
corps des chirurgiens devrait en prin¬ 
cipe examiner les sages-femmes avant 
de leur accorder l’autorisation 
d’exercer, moyennant un droit de 15 
à 20 livres. Mais seuls ceux de Riom 
et de Clermont usent de leurs préro¬ 
gatives. Encore se contentent-ils de 
faire prêter serment aux candidates et 
d’empocher leurs redevances. Par ail¬ 
leurs, spécialistes de la purge et de la 
saignée, ils ne sont guère plus compé¬ 
tents en matière d’accouchement que 
les matrones les plus ignares. 

Pour se faire comprendre de ses 
élèves, analphabètes dans leur majo¬ 
rité et n’entendant guère que le 
patois, la maîtresse sage-femme a mis 
au point un matériel pédagogique 
adapté et fort efficace. Des “ leçons 
palpables” parleront directement aux 
yeux et aux doigts. Outil majeur de 
son enseignement, un mannequin 
articulé représentant une femme 
enceinte permet aux élèves de s’exer¬ 
cer à diverses manipulations : tour¬ 
ner un enfant mal positionné en par¬ 
ticulier. Or, l’ignorance de cette déli¬ 
cate technique (pourtant connue des 
civilisations antiques) est responsable 
de nombreux accouchements tragi¬ 
ques quand le nouveau-né se présente 
mal. Quant à l’exceptionnel recours à 


(1) Voir Gavroche n° 3, avril-mai 1982 : “Accouche¬ 
ments du 18 e siècle”, par Guy Citerne. 


Le chirurgien que représente cette gravure de la fin 
du 17 # siècle ne porte, dans l'abondante panoplie 
ornant son habit, qu'un instrument gynécologi¬ 
que : le "miroir matrical ou utérin" qu'il brandit de 
la main droite. 

la césarienne, il est généralement 
fatal. 

Des panneaux illustrés en couleurs 
fournissent d’utiles renseignements 
sur l’organisme féminin et sur les 
accidents à craindre. Pendant la gros¬ 
sesse la dame du Coudray prodigue 
encore des conseils d’hygiène ainsi 
que de morale professionnelle et 
s’efforce de lutter contre les coutu¬ 
mes dangereuses. Selon les méthodes 
de l’époque, les séances se terminent 
par des interrogations exigeant des 
réponses apprises par cœur, style 
catéchisme traditionnel. Afin de 
compléter cet enseignement des séan¬ 
ces d’application sont prévues. Pour 
"quelques sous”, des "femmes du 
peuple” acceptent d’accoucher "à 
découvert”, devant des groupes 
d’apprenties sages-femmes dirigées 
par Madame du Coudray ou par ses 
meilleures élèves. Il faut insister sur 
le caractère nouveau et choquant 
pour plus d’une personne, dont nom¬ 
bre de chirurgiens, de ce genre 
“d’exhibition”. Dans le beau 
monde, pour des raisons d’élémen¬ 
taire bienséance, l’accouchement se 
pratique ordinairement sous le voile 
de la chemise ou du drap. 

Après une demi-douzaine 
d’années, il apparaît que l’on pour¬ 
rait encore mieux utiliser les talents 
pédagogiques de Madame du Cou¬ 
dray. Ses cours d’accouchements ne 
touchent que quelques sages-femmes 
de Clermont-Ferrand et des environs 
immédiats : une goutte d’eau dans un 
océan. Afin d’accroître son action, 
l’intendant obtient les moyens 
d’étendre l’expérience à toute 
l’Auvergne. En conséquence, la maî¬ 
tresse sage-femme se voit chargée de 
former à ses méthodes des démons¬ 
trateurs qui, équipés du fameux man¬ 
nequin, assureront ensuite des cours 
gratuits dans les principales villes de 
la province. 

La généreuse idée se soldera cepen¬ 
dant par un rapide échec. Excepté à 
Clermont où l’école se maintiendra 
par-delà la Révolution (plus de trente 
années après sa création) partout ail¬ 
leurs, l’expérience échoue dans les 
années qui suivent, dès que les princi¬ 
pales villes où l’art d’accoucher peut 
se montrer relativement lucratif sont 
pourvues. 


Des accoucheuses “secondées” 
par des chirurgiens 

Les résultats obtenus par l’école 
d’accouchement de Thiers sont signi¬ 
ficatifs. Les quelque 25 stagiaires for¬ 


més de 1762 à 1767 (dernière année 
de l’expérience) se répartissent ainsi : 
9 à 10 apprentis-chirurgiens, 7 sages- 
femmes de la ville, 8 campagnardes 
enfin, issues de la vingtaine de 
paroisses environnantes. Encore la 
moitié de ces dernières proviennent- 
elles du seul petit village de Vollore, 
dont le curé a été enthousiasmé par 
l’innovation, ainsi qu’en témoigne la 
lettre suivante, adressée au 
chirurgien-démonstrateur en décem¬ 
bre 1764 : 

"Les trois femmes que vous avez 
instruites dans l’art des accouche¬ 
ments font des merveilles ; il n ’est 
pas péri depuis plus d’un an un 
enfant ni une mère, et autrefois il ne 
passait pas de mois qu ’il n ’en périt. 
Cependant, il s’est trouvé des accou¬ 
chements bien difficiles. Je vous 
avoue, Monsieur, qu’il résulte de 
votre école une grande consolation 
pour moi, et de grands avantages 
pour ma paroisse. 


UN CHIRURGIEN BERRICHON JUGE 
LES PRATIQUES DES SAGES-FEMMES 

Il règne dans nos environs deux maniè¬ 
res d'accoucher. Première méthode : 
dès que la sage-femme est appelée, elle 
se présente devant la malade ; elle 
l'engage à s'agenouiller pendant quelque 
temps, ensuite elle la relève pour la faire 
appuyer sur une barre de bois qui est 
attachée à la cheminée, ou à tout autre 
endroit, les bras élevés, les jambes écar¬ 
tées, le corps non appuyé ; hélas ! on 
contraint cette pauvre misérable de res¬ 
ter dans cette cruelle attitude jusqu'à ce 
que l'accouchement soit terminé. 

Cette méthode est dangereuse et 
indécente ; je dis indécente, c'est que 
lorsque les douleurs paraissent, on 
découvre la femme et on continue de 
couvrir et de découvrir jusqu'à la fin. 

Seconde méthode : Cette dernière 
n 'est pas soutenable ni même pardonna¬ 
ble ; 1. Parce qu'elle est extrêmement 
dangereuse ; 2. C’est qu'elle est tout à 
fait indécente et répugne à l'humanité. 

Je parle des femmes de campagne, de 
trente à trente-six paroisses que je vois 
ordinairement ; ces dernières 
lorsqu'elles sont appelées pour donner 
du secours, elles commencent par faire 
beaucoup de bruit, ferment les portes et 
croisées et ne respirent l'air que par la 
cheminée, le tout bien clos. La sage- 
femme se fait apporter une lumière, 
ensuite on travaille au Ht de misère ; 
j'entends par ce dernier, une mauvaise 
chaise et un peu de paille. Ce préparatif 
fait, la prétendue sage-femme conduit 
très souvent sur ce lieu la pauvre vic¬ 
time ; là avec autorité, elle lui ordonne 
de s'agenouiller et d'étendre les bras sur ' 
le haut de la chaise ; l'attitude prise, une 
seconde commère qui est au fait de ce 
malheureux usage, découvre la femme 
dans son entier llaquelle) reste dans cet 
état jusqu'à ce qu'elle soit accouchée ; 
c'est ce qu’elle nomme accouchement 
fait postérieurement. Plaise à Dieu, que 
je sois assez heureux pour voir éteindre 
cette cruelle manière. 

Mémoire du chirurgien LECOMTE 
H 786) 
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Accouchement multiple (début du 18 e siècle). 

Un peintre hollandais anonyme a représenté ici la naissance de quintuplés (dont un mort-né) survenue en 1 71 9 à Scheveningen. Debout au centre, la sage-femme 
Maria Semed. 


Gabrielle Rossias- Vape, la dernière 
que vous avez formée, a sauvé, ces 
jours passés, de l’aveu de tous les voi¬ 
sins, la vie à un enfant par la célérité 
avec laquelle elle se comporta. Cette 
pauvre femme se trouve chargée de 
quatre enfants et son mari malade 
depuis longtemps ; elle paye 7 à 8 
livres de taille ( 2 >. Je vous serais bien 
obligé si vous vouliez le représenter à 
Mgr l’Intendant, pour qu’il l’en 
déchargeât. Elle rend assurément des 
services au public bien plus considé¬ 
rables, car elle accouche toutes les 
pauvres femmes gratis. La première 
que vous avez formée vient de mourir 
et comme ma paroisse est fort éten¬ 
due, je vous prie d’en instruire une 
autre qui la remplace (...)”. 

Cette quatrième sage-femme 
accomplira à son tour des 
“merveilles”. A l’issue de son stage, 
elle parviendra à accoucher “en un 
moment” une malheureuse sur 
laquelle trois chirurgiens venaient de 
s’évertuer vainement pendant trente 
heures !... Si l’enfant fut extrait 
mutilé et mort, la mère survécut. 

Pourtant, en 1768, après quelques 
années de fonctionnement seulement, 
l’expérience cesse “les temps sont si 
malheureux”, écrit le subdélégué de 
Thiers à l’intendant, “que les campa¬ 
gnardes, uniquement soucieuses de se 
procurer du pain par de rudes tra- 

(2) Soumise à moins de 10 livres d’impositions, l’inté¬ 
ressée appartient aux plus basses catégories sociales. 


vaux, ne peuvent plus fréquenter 
l’école. Par ailleurs la ville se trouve 
suffisamment fournie en accoucheu¬ 
ses expertes “secondées par d’habiles 
chirurgiens”.... 

Le sexe fort contre l’accouchement 

ACCOUCHER : Verbe actif, aider une femme 
à accoucher : c’est cette sage-femme qui a 
accouché une telle dame. Un chirurgien accou¬ 
che mieux qu’une sage-femme. 

Encyclopédie de 1778 

Dès le départ de l’expérience, l’idée 
de Madame du Coudray se trouve 


dénaturée. Alors que celle-ci souhai¬ 
tait confier son savoir à des femmes, 
l’intendant jugera plus politique de 
désigner des chirurgiens. Ainsi 
compte-t-il neutraliser la vive opposi¬ 
tion de ces derniers, alarmés par 
l’intrusion de la maîtresse sage- 
femme dans ce qu’ils estiment être 
leur domaine. Quelle humiliation que 
de voir des élèves analphabètes réus¬ 
sir là où des maîtres de l’Art avaient 
échoué ! 

Bien plus, la réglementation place 
les accoucheuses sous l’autorité et le 
seul contrôle de la Communauté des 


REQUETE DES HABITANTS DE LEZOUX EN AUVERGNE (1790) 


Messieurs de la Commission intermé¬ 
diaire de l’Assemblée provinciale 
d’Auvergne. 

Les sindics et députés composants la 
municipalité de la ville de Lezoux, ont 
l’honneur de vous exposer qu’ils sont 
témoins presque journellement des évé¬ 
nements les plus fâcheux causés par 
l’inexpérience de certaines femmes qui, 
sous la qualité prétendue d’accoucheu¬ 
ses, s'attirent malheureusement la con¬ 
fiance des femmes paysannes, villageoi¬ 
ses et artisanes dont la plupart devien¬ 
nent ensuite victimes de cette confiance 
aveugle. Alarmés par des exemples si 
frappants, les officiers municipaux de la 
ville de Lezoux ont cru devoir s'empres¬ 
ser de remédier à de pareils malheurs : la 
religion, l'humanité et la saine police leur 
en imposaient la loy. Ils ont vu avec dou¬ 
leur que l'indigence ou l'esprit d'écono¬ 


mie nécessitant la confiance des fem¬ 
mes enceintes dans ces soi-disant 
accoucheuses, les empêchaient de 
s'adresser aux chirurgiens des lieux : 
d'où ils ont conclu que le seul moyen de 
prévenir les accidents qui causent 
aujourd'hui leur regret, était de faire ins¬ 
truire dans l'art des accouchements une 
citoyenne dont la prudence et les bonnes 
mœurs seraient reconnues, et qui 
venant ensuite se fixer dans cette ville 
pour y exercer ses talents, se trouverait 
forcée d'y mettre un prix inférieur à 
celuy des chirurgiens pour écarter leur 
concurrence et s'attirer la confiance des 
personnes nées dans les classes les 
moins opulentes. Mais les officiers n'ont 
pas vu, avec moins de regret, qu'ils 
manquaient des ressources nécessaires 
à l'exécution de ce projet salutaire. (...). 


(A.D. du P.d.D., 4 C. 64) 
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Madame du Coudray 


La “Machine” 


La machine de Madame du Coudray 
dont Messieurs du Conseil de la ville de 
Reims ont fait l'acquisition consiste 

1. En une pièce principale représen¬ 
tant le corps d'une femme tronqué 
depuis le bassin jusqu'aux cuisses inclu¬ 
sivement, les parties de la génération 
tant internes qu'externes y sont figu¬ 
rées, la matrice peut contenir deux 
enfants : toutes ces parties par leur jeu 
peuvent faire voir le mécanisme de 
l'accouchement. Le tout est en toile 
rouge monté sur un pied avec des bran¬ 
ches de fer. 

2. Deux petits mannequins en toile 
rouge représentant deux enfants au 
terme de neuf mois de conception. 

3. Deux testes d'enfants à terme en 
toile rouge, l'une servant à faire distin¬ 
guer l'enfant vivant et l'autre mort. 

4. La figure d'une matrice avec toutes 
les parties qui en dépendent, partie en 
toile, partie en peau couleur chair. 

5. Une autre matrice dénuée de ses 
dépendances, en peau couleur de chair. 

6. Une autre matrice représentant cet 
organe dans l'état qu'il est au terme de 
six mois de conception, en peau couleur 
de chair. 


7. La môme pièce en toile rouge, 
ouverte dans sa longueur pour laisser 
voir un enfant dans la posture qu'il est 
dans ce viscère, on y voit aussi le pla¬ 
centa et les membranes, l'enfant est en 
taffetas couleur de chair. 

8. Deux jumeaux en taffetas renfer¬ 
més dans leurs membranes et séparés 
par une cloison mitoyenne. 

9. Un arrière-faix simple, en toile. 

10. La même pièce double pour des 
jumeaux aussi en toile. 

11. Trois pièces de peau couleur chair 
pour faire sentir les différents degrés de 
dilatation de la matrice lors du travail de 
l'enfantement. 

12. Deux cordons ombilicaux en toile 
blanche, l'un exprimant le cordon d'un 
enfant en vie, l'autre d'un enfant mort 
dans le sein de sa mère. 

13. Trois morceaux de toile blanche 
carrés servant à faire distinguer les diffé¬ 
rentes formes que les eaux font prendre 
aux membranes, selon les différentes 
parties que l'enfant présente pendant et 
après les contractions de la matrice, 
c'est-à-dire pendant et après les dou¬ 
leurs... 

(Reims, 14 mars 1773) 
Arch. Mun. Reims, 21 bis. Supplément. 


chirurgiens. Ces derniers, eux-mêmes 
méprisés par les médecins, n’enten¬ 
dent pas se faire damer le pion par 
des matrones. L’action de “la du 
Coudray” menace l’avenir de la pro¬ 
fession aussi bien que la suprématie 
du sexe fort. Aussi ont-ils multiplié 


les cabales contre l’intruse et les pro¬ 
cès contre ses élèves. Avec succès le 
plus souvent, car le droit joue en leur 
faveur. 

La Martinière, premier chirurgien 
du Roi, qui a approuvé l’initiative de 
la maîtresse sage-femme, fait cepen¬ 


dant la fine bouche : "Sa machine a 
son mérite pour parler grossièrement 
aux yeux des femmes de la campagne 
qui ne seront pas à portée de se pro¬ 
curer des instructions plus solides ; 
mais de l’avis des maîtres de l’Art, 
elle reste toujours beaucoup au- 
dessous des connaissances que leur 
fournit une bonne théorie !” (29 juin 
1759). 

Aussi enjoint-il à “la dame du 
Coudray” de recourir aux gens de 
l’Art dans les cas difficiles, car on ne 
doit pas confondre savoir (celui des 
chirurgiens) et savoir-faire (celui de 
l’accoucheuse). Elle ne doit pas 
oublier son état de vulgaire accou¬ 
cheuse, à laquelle la réglementation 
interdit de se livrer à des actes chirur¬ 
gicaux. Les outils tels que scalpels, 
bistouris, tenettes, leviers, forceps 
etc. sont apanage exclusivement mas¬ 
culin. Même l’art dentaire est interdit 
aux femmes. 

Même s’il leur faut d’abord subir 
un stage "sous” l’autorité de la dame 
du Coudray, les chirurgiens voient 
donc tout de même leur supériorité 
reconnue. Mais les démonstrateurs 
(excepté celui de Clermont-Ferrand 
qui n’a aucun mal à recruter des élè¬ 
ves) s’apercevront vite que leur nou¬ 
velle fonction s’avère moins rémuné¬ 
ratrice qu’ils l’avaient espéré. Même 
en trichant sur leurs maigres effectifs 
pour se faire valoir, tous déplorent la 
modicité de leurs gratifications. Les 
mannequins, détériorés à force 
d’usage, deviennent vite inutilisables 
sauf quand — par exception — le 
chirurgien se montre assez habile 
pour procéder aux réparations ! 

Cette question de gros sous ne vaut 
pas que pour les instructeurs. Elle 
pèse aussi lourdement sur les élèves 
accoucheuses. Si celles qui sont ame¬ 
nées à exercer dans les villes peuvent 
espérer une rétribution convenable, il 
n’en va pas de même pour les autres. 
Dans les campagnes, "on répugne à 
cette profession si utile”, signale un 
rapport adressé à l’intendant pour 
expliquer la difficulté du recrute¬ 
ment. En réalité, le discrédit 
provient-il de l’acte lui-même ou du 
peu de profit qu’on peut en espérer ? 

Dans les grandes villes, les maîtres- 
chirurgiens n’éprouvent pas la moin¬ 
dre vergogne à évincer les sages- 
femmes pour se faire accoucheurs. Ils 
seront nombreux à fréquenter les 
cours d’obstétrique lancés par 
Madame du Coudray. En somme, le 
mâle s’impose dans toutes les tâches 
valorisées, c’est-à-dire payantes — ce 
qui lui donne beau jeu ensuite pour 
dénoncer l’infériorité “naturelle” de 
la femme, contenue dans des domai¬ 
nes que l’homme ne peut ou ne veut 
conquérir. Les matrones villageoises, si 
souvent dénigrées, ne possèderaient- 


a, ; 





Opération 
de la césarienne 

Arrière-plan d'une gra¬ 
vure de Wolfgang 
Kilian, "Les Calamités 
du genre humain" (18 e 
siècle). 
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Dans un cadre luxueux, entourée d'une nombreuse assistance (au sein de laquelle l'époux fait figure de spectateur déplacé), rien ne manque à l'accouchée pudi¬ 
quement vêtue : lit de travail, bassin, cassette d'accouchement, saints protecteurs accrochés au mur (Abraham Boss, 1602/1676). 


elles pas au moins une rarissime qua¬ 
lité : le dévouement ? 

Certes, le problème est d’appa¬ 
rence complexe. Revaloriser la fonc¬ 
tion en permettant que celles qui 
l’exercent puissent en vivre ne peut se 
faire par une augmentation de leurs 
tarifs. En effet, entre la sage-femme 
qualifiée mais onéreuse et la matrone 
ignare mais bénévole, le choix est vite 
fait en faveur de la dernière, comme 
le signalent tous les rapports. L’inté¬ 
rêt de la population, qui est aussi 
celui de l’Etat, commanderait que la 
sage-femme soit prise en charge par 
la collectivité. Mais les communautés 
rurales ont déjà bien du mal à bou¬ 
cler leur maigre budget et l’Etat vou¬ 
drait être populationniste sans qu’il 
ne lui en coûtât rien. 

Alléchées par l’appât du gain 

La condition des sages-femmes 
campagnardes ne fait pas seulement 
obstacle au recrutement sur le plan 
quantitatif. Elle rejaillit encore sur la 
qualité des volontaires. En effet, 
alors qu’on espérait recruter les fem¬ 
mes les plus compétentes de leur 
paroisse, on doit se contenter de 
“prendre les sujets parmi le plus bas 
peuple”. Encore, pour les attirer, 


La légende rimée dit ceci : 

L'accouchée : 

Hélas je n'en puis plus ! Le mal qui me possède 
Affaiblit tous mes sens ; 

Mon corps s'en va mourant et n'est point de 
remède 

Aux peines que je sens. 

La sage-femme : 

Madame prenez patience, 

Sans crier de cette façon : 

C'en est faict, en ma conscience 
Vous accouchez d'un beau garçon. 

Le mary : 

Cette nouvelle me soulage 
Voyla tout mon dueil effacé ; 

Sus, mon cœur, ayez bon courage 
Voste mal est tantost passé. 

La dévote : 

Dans ce pénible effort, à qui n'est comparable 
Aucun autre tourment, 

Délivrez-la, Seigneur, et soyez secourable 
A son enfantement. 


s’avère-t-il souvent nécessaire de pro¬ 
mettre 2 à 3 sols par jour, à condition 
que les candidates suivent le stage 
pendant trois mois et soient munies 
d’un certificat de pauvreté délivré par 
leur curé. Curieux passeports pour 
l’instruction que ces certificats 
d’indigence, dont voici — entre 
autres — deux exemples significa¬ 
tifs : 

“Je soussigné certifie que la nom¬ 
mée Clauda Chappelle de ma 
paroisse peut être regardée comme 
pauvre. Fait ce 12 mars 1767”. 


“Je soussigné certifie à tous ceux 
qu’il appartiendra que la nommée 
Marie Bonnefont est une pauvre 
hère, à qui son mari a baillé une 
troupe d’enfants, avec peu de bien, 
de sorte que malgré son bon désir de 
s'instruire des connaissances néces¬ 
saires à l’humanité dans les fonctions 
de sage-femme, elle ne peut sans 
quelque gratification faire les péni¬ 
bles voyages qu’elle est obligée de 
faire pour assister aux démonstra¬ 
tions du sieur Bordenave. 

A Doranges, le 25 janvier 1767”. 

Cette misérable gratification, cor¬ 
respondant certes à une louable 
intention, ne fera qu’attirer de pau¬ 
vres femmes, dont l’incompétence 
s’avérera parfois telle que l’instruc¬ 
teur leur interdira formellement de 
pratiquer des accouchements à l’issue 
du stage ! Il aurait fallu des élèves 
jeunes et motivées ; on ne recrutera 
guère que de pauvres vieilles essen¬ 
tiellement alléchées par l’appât d’un 
maigre gain. En 1767, même l’espoir 
d’empocher quelques sous restera 
sans effet. 

Les critiques énoncées par les chi¬ 
rurgiens et les subdélégués à l’encon¬ 
tre des curés expliquent aussi cet 
échec. A l’exception de celui de Vol- 
lore plus haut cité, ceux-ci ne se 
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Madame du Coudray 


QUELQUES CONSEILS DE MADAME DU COUDRAY 


• Il devrait être inutile de recomman¬ 
der aux femmes de ne jamais prendre de 
vin ; mais les accoucheuses sont obli¬ 
gées d'y faire plus attention que 
d'autres. 

• Gardons-nous bien, ce que je n'ai vu 
que trop souvent, les femmes étant dans 
les dernières douleurs et l'enfant au pas¬ 
sage, de les abandonner inhumainement 
pour courir au secours de quelqu'une 
plus en état de payer nos soins. 

• En attendant le moment de délivrer 
la femme, on doit la consoler le plus 
affectueusement qu'il est possible : son 
état douloureux y engage ; mais il faut le 
faire d'un air de gaieté, et qui ne lui ins¬ 
pire aucune crainte de danger. Il faut évi¬ 
ter toutes les chuchoteries à l'oreille, qui 
ne pourraient que l'inquiéter et lui faire 
craindre des suites fâcheuses. On doit 
lui parler de Dieu et l'engager à le remer¬ 
cier de l'avoir mise hors du péril. Si elle a 
recours à des reliques, il faut lui repré¬ 
senter qu'elles seront tout aussi effica¬ 
ces, étant mises sur le lit voisin, que si 
on les posait sur elle-même ; ce qui pour¬ 
rait la gêner. 

• Comme l'enfant qui vient de naître 
n'est encore qu'une cire molle suscepti¬ 
ble, à ce que l'on croit, de pouvoir être 
pétrie à son gré, l’on veut que ce soit à 
une sage-femme à réparer les défauts de 
la nature, en reformant la tête de 
l'enfant pour la rendre plus ronde, de lui 
faire un nez plus petit et plus agréable 
(...I. Il est aisé de penser avec quelle vio¬ 
lence cette manœuvre se pratique. J'en 
ai vu ne survivre que quelques jours 
après et d'autres rester infirmes pour 
toujours, d'autres aussi ne pouvoir respi¬ 
rer pour avoir les os du nez trop resser¬ 
rés. 

• La sage-femme, surtout dans les 
paroisses de campagne, fera avertir M. 
le Curé, afin de s'assurer de l'heure du 
baptême ; faute de cette précaution, il 
arrivera souvent qu'un curé, occupé de 


la visite de ses malades ou à ses propres 
affaires, se trouvera absent dans le 
temps que l'on aura porté l'enfant à 
l'église ; cet inconvénient l'expose aux 
rigueurs de la saison, quelquefois pen¬ 
dant plusieurs heures, et nuit à sa 
santé ; à quels dangers l'enfant ne 
serait-il pas exposé si ceux qui accompa¬ 
gnent le baptême s'arrêtaient à boire et 
engageaient la sage-femme à en faire 
autant I 

Il y a ordinairement du danger à porter 
les enfants au baptême pendant la nuit, 
surtout dans les paroisses de campa¬ 
gne ; les mauvais chemins, les fossés, 
les planches, les sautoirs, les glaces, les 
mauvais temps, les rencontres de 
chiens, etc., tous ces inconvénients 
dont on peut se parer le jour, ne permet¬ 
tent pas qu'on y expose la nuit un dépôt 
aussi précieux ; un faux-pas de celui ou 
celle qui porte l'enfant peut lui faire per¬ 
dre la vie sans baptême. 

Il est encore un devoir d'une sage- 
femme d'avoir soin, pendant l'hiver, de 
recommander aux clercs de la paroisse 
de chauffer tant soit peu l'eau des 
fonds, de sorte qu'elle soit un peu tiède ; 
faute de cette précaution, l'enfant pour¬ 
rait s'enrhumer, il pourrait même 
s'ensuivre des infirmités qui le condui¬ 
raient à la mort. 

* L'église défend aux nourrices de 
mettre leurs enfants avec elles dans le lit 
avant qu'ils aient un an complet. (...) En 
effet si la nourrice met l'enfant à côté 
d'elle, elle se met de côté pour l'allaiter ; 
le chatouillement du nourrisson la fait 
bientôt sommeiller, elle penche douce¬ 
ment vers lui, elle s'endort, l'enfant n'a 
pas la force de se défendre ni de la réveil¬ 
ler, il s'étouffe. 


Mme LE BOURSIER DU COUDRAY 
Abrégé de l'Art des accouchements, 
Paris 1769 


seraient aucunement soucié du recru¬ 
tement des candidates sages-femmes, 
comme il leur était demandé. Or 
n’oublions pas que les prêtres sont le 
relais du pouvoir central dans les 
paroisses. Se seraient-ils montrés plus 
sensibles à une demande provenant 
de leur évêque ? Cette indifférence 
quasi générale des gens d’église n’est 
pas sans poser de troublantes ques¬ 
tions sur la manière dont ils enten¬ 
dent leur ministère ! 

Pendant près d’un quart de siècle, 
Madame du Coudray sera amenée à 
renouveler l’expérience auvergnate 
dans la plupart des provinces du 
royaume. Mais partout, elle se heur¬ 
tera aux mêmes obstacles. En défini¬ 
tive, seules les grandes villes bénéfi¬ 
cieront véritablement de son apport. 

“On ne fait pas boire un cheval 
qui n’a pas soif’’. 

Une génération plus tard, 
lorsqu’éclate la Révolution, que 
reste-t-il de l’expérience d’obstétri¬ 
que des années 1760 ? 


Quelques-uns des chirurgiens- 
démonstrateurs survivent encore (à 
Thiers, Ariane et Clermont), seul le 
dernier continuera à diriger des sta¬ 
ges jusqu’à son décès survenu en 
1790. Son fils briguera sa succession, 
ce qui montre que la situation s’était 
avérée profitable. 

Hors de la capitale auvergnate et 
des plus grandes villes, par contre, on 
ne trouve plus de traces de sages- 
femmes ayant fréquenté des cours 
d’accouchement. La mort a fauché 
les élèves instruites une trentaine 
d’années plus tôt, confirmant ainsi le 
manque de jeunesse des recrues. Plus 
grave apparaît leur non-renouvel¬ 
lement, même dans les localités qui 
avaient réservé le meilleur accueil à 
l’initiative. Si des chirurgiens- 
accoucheurs d’inégale réputation 
demeurent établis dans les agglomé¬ 
rations de quelque importance, des 
matrones “sans principe”, générale¬ 
ment veuves, continuent comme par 
le passé à “assister” les campagnar¬ 
des qui accouchent. 

En 1792, à Thiers même, où subsiste 


l’ancien chirurgien-démonstrateur, on 
dénombre seulement trois sages- 
femmes : la Gannat, unique rescapée 
des cours d’obstétrique de 1763 ; la 
Harvest, accoucheuse depuis une 
vingtaine d’années et seule du district 
à avoir suivi “avec fruit son cours 
d’accouchement” ; la Sourde enfin. 
Dans la ville comme dans les autres 
municipalités environnantes sévissent 
des matrones “qui se sont ingérées 
dans la profession, mais toutes sans 
principe”. A Vollore, village qui 
s’était montré très favorable à l’expé¬ 
rience, deux veuves “exercent sans 
avoir fait aucun cours d’accouche¬ 
ment. Elles sont employées par pres¬ 
que tous les habitants à raison du 
modique salaire qu’on leur paye”. 
Presque tous les rapports reprennent 
la même constatation : les matrones, 
même ignares, se voient préférées aux 
sages-femmes qualifiées ou aux chi¬ 
rurgiens en raison de leurs tarifs hors 
concurrence. 

Fait plus inquiétant encore, les ten¬ 
tatives de réorganiser des cours 
d’accouchement se heurtent à l’indif¬ 
férence la plus totale. En 1786, 
l’intendant Chazerat tente de renou¬ 
veler l’expérience de Madame du 
Coudray. Comme en 1760, un 
chirurgien-démonstrateur se trouve 
équipé du fameux mannequin que 
l’on continue de dénommer 
"machine de Madame du Coudray”. 
En guise de stimulation, l’instructeur 
se voit garantir 30 livres par élève ins¬ 
truite. Mais, pour inciter les candida¬ 
tures campagnardes, on a beau pro¬ 
mettre aux élèves volontaires 3, puis 
6 livres de dédommagement par mois 
de stage, personne ne se présenta aux 
cours d’obstétrique. A la “dureté des 
temps” s’ajoute la méfiance des inté¬ 
ressées. Elles deviendront connues 
des autorités comme des chirurgiens 
et, en conséquence, taxées par les uns 
comme par les autres, sans que leur 
situation s’en trouve améliorée pour 
autant. 

Cette crainte du fisc marquera les 
résultats d’une enquête réalisée cette 
même année 1786. Par la force des 
choses, seules se feront connaître les 
sages-femmes officiellement reçues 
par les communautés de chirurgiens, 
c’est-à-dire résidant trop près d’une 
grande ville pour pouvoir se laisser 
ignorer. Neuf paroisses de la Généra¬ 
lité sur 10 se trouvent démunies. 

Qu’ils usent de la persuasion ou de 
la contrainte, les gouvernements suc¬ 
cessifs de la République et de 
l’Empire devront affronter les mêmes 
obstacles. En 1822, le Puy-de-Dôme 
compte seulement 87 sages-femmes 
officielles, contre 95 docteurs en 
médecine, 76 officiers de santé et 42 
chirurgiens. Encore ces sages-femmes 
se distribuent-elles très inégalement 





| Cette belle gravure sur bois du 16 a siècle repré¬ 
sente une grossesse gémellaire, avec "circulaires 
des deux cordons". Elle est extraite d'un recueil 
de Charles Estienne De dissectione partium corpo- 
ris humani. 


ant ittKfilucra. 
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La Révolution accouchant. 

Cette gravure anonyme servait de frontispice à un| 
"ana", recueil d'anecdotes sur la Révolution 
publié en l'an X de la république, sous le titre 
"Révolutioniana." 


Ainsi, plus d’un demi-siècle après 
l’expérience originale de Madame du 
Coudray, la province, pilote dans le 
domaine de l’obstétrique, se trouve 
paradoxalement parmi les plus défa¬ 
vorisées du royaume. Pourtant, en 
profondeur, se dessine une transfor¬ 
mation significative. En 1822, il ne 
subsiste en effet que 11 accoucheuses 
(12,6%) admises avant la Révolution 
selon les formes anciennes par la 
communauté des chirurgiens. Par 
contre, la moitié des sages-femmes 
recensées ont reçu une formation 
dans l’école d’accouchement départe¬ 
mentale depuis moins de huit ans. 
Elles ont suivi deux stages trimestriels 
étalés sur deux années consécutives. 
Si les nouvelles recrues demeurent 
analphabètes dans leur majorité, la 
moitié d’entre elles ont moins de 25 
ans, les plus âgées ne dépassant pas 
35 ans. L’intérêt de la collectivité 
commande que l’on instruise des 
femmes jeunes qui pourront profiter 
le plus longtemps possible de leurs 
acquis. Au rythme moyen alors 
observé d’une demi-douzaine d’élè¬ 
ves par an, et compte-tenu des décès, 
il faudrait près d’un siècle pour que 
toutes les communes du département 
disposent chacune d’au moins une 
sage-femme diplômée ! 
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dans le département : 39 (soit près de 
la moitié) exercent dans l’arrondisse¬ 
ment de Clermont-Ferrand, 16 
d’entre elles étant établies dans la 
capitale auvergnate elle-même. Mai¬ 
gre bilan : neuf communes sur dix en 
demeurent dépourvues. 


lieu de combattre la mort, ne fait que 
donner des armes à celle-ci. Davan¬ 
tage que la formation d’accoucheuses 
qualifiées, l’affaiblissement de la 
Camarde nécessitera une mutation 
profonde de la société. 


Guy CITERNE 
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sur les pratiques médicales 


J. Gelis — M. Laget — M.-F. Morel : 

Entrer dans la vie 
(Gallimard/Julliard 1978). 

Accoucheur de campagne sous le roi 
Soleil (Privât, 1979). 
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L'Histoire des Mères (Montalba, 1 980). 

F. Loux : Le jeune enfant et son corps 
dans la médecine traditionnelle (Flamma¬ 
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A. Pecker & H. Rouland : L'Accouche¬ 
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Expérience prématurée que celle de 
Madame du Coudray ? Sans doute. 
Dans l’ancienne France, qui conti¬ 
nuera des générations après la Révo¬ 
lution, les soins en général et ceux liés 
à l’accouchement en particulier, 
demeureront longtemps un luxe. A 
défaut d’une amélioration du niveau 
de vie, une natalité exubérante, au 
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"Les Médecins en travail, ou la nouvelle farce de Guildford. Représentation de la supercherie d'une 
femme de Godliman qui prétendait être enceinte de lapins, et également de la simplicité de nos médecins 
qui contribuèrent à faire durer cette imposture, et firent montre de leur science pour le divertissement des 
sujets de Sa Majesté." 


Un 

accouchement 
“exceptionnel” ! 

En novembre 1 726, le bruit se fit jusqu'à 
Londres d'un accouchement hors du com¬ 
mun survenu à Godlyman, où une femme de 
modeste condition, Mary Tofts, déjà mère 
de 3 enfants, venait de mettre au monde... 
4 lapins ! Le chirurgien Howard, docteur 
"expérimenté” de Guilford, puis un "chirur¬ 
gien anatomiste du roi", Saint-André, 
allaient ainsi tirer du ventre de la "pauvre 
femme", entre le 3 et le 1 5 novembre (!), 
seize lapereaux d'ailleurs morts et souvent 
découpés. Il fallut la méfiance d'un chirur¬ 
gien du roi, M. Ablers, pour déceler et 
dénoncer la supercherie, imaginée par la 
"mère" et une complice dans l'espoir de 
quelque pension royale. Mary Tofts y gagna 
en fait quelques semaines de prison, et les 
naïfs accoucheurs, un ridicule meurtrier... 

A cette époque où n'étaient pas éteintes 
toutes les croyances en accouchements 
d'animaux venant de femmes enceintes 
(fort courantes dans l'Antiquité et au Moyen 
Age), l'affaire fit grand bruit. Nous en 
publions un écho : une "bande dessinée" 
anglaise de 1 726. 


1. La pauvre Mary Toft fut élevée dans l'igno¬ 
rance ; elle ne montra jamais une cervelle bien 
intrigante et ne semblait pas taillée pour les super¬ 
cheries. Cependant jamais femme ne sût, comme 
elle, en imposer aux accoucheurs qui, ne tenant 
compte ni de la raison, ni du sens commun, ni de la 
nature, mirent toute leur confiance en cette stu¬ 
pide créature. 

2. Alors que je me trouvais grosse de 4 semai¬ 
nes, dit Mary, et que je sarclais un champ, un lapin 
passa tout à coup. Je le vis, pour mon malheur, et 
essayai en vain de le poursuivre. Ceci me causa 
d'étranges troubles dans le ventre et me fit avor¬ 
ter. Jamais on ne vit lapin de garenne être la cause 
de pareil évènement. 

3. Tout le jour, le lapin me poursuivit, et la nuit 
je rêvai qu'il était dans mon lit. Je pensais qu'il 
cherchait à se creuser un terrier. Je lui caressai la 
tête et lui flattai le dos. Mon mari m'éveilla et me 
cria : "Mary ! quelle honte !". Ce que tout cela 
signifie, je l'ignore. 

4. A l'aide, à l'aide, bonnes gens ! Appelez un 
autre voisin, ses douleurs sont si fortes !... elle ne 
va pas tarder à accoucher... Ici, docteur, ici, bonne 
dame ; aidez-nous à la tenir. Pauvre femme, elle 
perd connaissance... Faites attention, vous lui fai¬ 
tes mal à l'épaule... Juste ciel ! Qu'avez-vous 
apporté à la ville, o Mary ! Trois pattes de chat et 
la peau d'un lapin toute couverte de poils. 

5. Remarquez, Messieurs, comme le lait jaillit de 
son sein dès qu'on le presse ; d'où avec raison on 
peut penser qu'un foetus étrange et surnaturel a 
été conçu. Comment pourrait-on le croire truqué ? 
Sur quoi, les hommes de science concluront bien¬ 
tôt qu'elle est une "porteuse de lapins". 

6. Hélas, c'est comme je le supposais ; 
permettez-moi de vous expliquer : je sens les 
lapins sauter dans mon ventre. Tenez, sentez 
vous-même. Observez soigneusement le mouve¬ 
ment. L'évidence vous convaincra. Ce serait bien 
le diable si c'était une supercherie, et vous ne pou¬ 


vez mettre en doute plus longtemps les droits de 
l'intelligence." 

7. Maintenant Mary se débat, pour la seconde 
fois, dans les douleurs. Le médecin attend, pour la 
seconde fois, le résultat. Mais... ah ! trop tard... 
Las d'attendre, Jean Lapin sort de son terrier et se 
fraye un chemin de lui-même. Mais il n'est pas si 
malin que le médecin ne l'aperçoive et ne le sai¬ 
sisse dans l'intention de le disséquer. 

8. Est-ce un lapin ou un chat ? En vérité, c'est 
difficile à dire. Cela ressemble à l'un et à l'autre. 
Mais, tenez, cette crotte va décider... Grâce à 
cela, je puis voir que ce n'est pas un chat. Et par 
son poids — je puis le jurer, bien qu'il ait surnagé, il 
n'a jamais respiré dans l'air. 

9. Ici, docteurs et sages-femmes se consultent 
pour décider s'il s'agit d'un fœtus de lapin ou d'un 
lapin adulte. Alors le savant bouffon intervient : 
cet animal, dit-il, ressemble bien dans toutes ses 
parties à un lapin naturel ; par conséquent, il doit 
être surnaturel. 

10. A présent, à l'établissement de bains, la 
ville et la cour arrivent en foule, les uns pour appro¬ 
fondir la question, les autres pour se distraire. 
Tous sont les bienvenus auprès de Mary ; tous 
peuvent sentir le lapin dans son terrier. Mais Mary 
prend bien garde que la supercherie ne soit pas 
découverte ; sans quoi, finis les beaux jours ! 

11. C'est un malheur sur lequel on peut se 
lamenter que les gens ne sachent pas borner leur 
ambition. La pauvre Mary Toft avait accouché de 
17 lapins, et la fraude était, jusque là, demeurée 
secrète. Mais elle voulut en augmenter le nombre 
et les curieux découvrirent le secret. 

12. Etrange revers de la destinée. La malheu¬ 
reuse est maintenant en prison, à Mill Dolly, où les 
fraudeurs battent le chanvre. La chasse aux lapins 
de garenne est à jamais abandonnée, et le pauvre 
Saint-André, assis sur la chaise du repentir, maudit 
la fatalité qui l'a fait se conduire comme un fou. 





• f ^çr**** /far&y %n et??*/ fty pirijf^rry 

n-jMJZ?/' Jrtrjcf ïfïdïy u/><£* Jptf st*A*çptsp 
'jt+uÿrf yty> À+y? r ff *~sry? #**ry l/ri£f 

**u,etu su friezr jmrrnu +y**ujT>i£ /rru&y ryy 
y yfyu'ff /pia «7 p. A***?? &+'*»&**<& <y'•***< rj 
f/, P l 7// At/aÀppti- */ÿ zrxnM»/i J* **-***? ï&uxl*?/ 


* ^<7 t/r^» /»î» ?y? éxfiAju/ *f//> '~**ju 7 0 p ffx> ynst* sÆ&p /fruj+y/ Af& Ê&ççjurj 

jp <jfa sAÿturrrft vy? *yt>tu a? zma/jri & u**u?jsyp y&U/ A jvtyp A*y> **»? +yrr? 

;/*ri/ usjy j/t?f sy? j/yy 4uvjÿ^w<yr '/**/ P ?7 tr Y *> ~**ÿ ***-***# -«y *? Arji 

F+i/sifvy *sK}y*}j issçmïrtsy Auryss^j yny/ 77?^ Py7 JP? - ÀJpÿf a? tfA fm&qjvsu m^Trryy 

*yjju<f/u±>s s? cv i**y. u ’-u&uy V/aivÿ/î^ ~jj>/ m*toff»tr» *tua/~ /t***u m*uuctuf7 t j 

•y*syz^Ufiiy- jç <y s/sivjYc/ryzsn is& rij, 'ytrurj t/suxy ry? Y? 0 ?/ rru&vff -?y? ay «u^ 


*y*rurj *ÿ vsu&jr *yr Y JC ?/ ****^*£7 PP <9 






























10 


Courrier 

des 

lecteurs 


Au sujet de la guerre d'Espagne 



De l'abondant courrier reçu après la paru¬ 
tion du n° 18, nous extrayons 4 lettres con¬ 
sacrées à l'article de Marie-Claude Boj et 
surtout le "témoignage” de Clara Campea- 
dor sur la guerre d'Espagne et ses suites 
immédiates. 

L'auteur même, tout d'abord, proteste 
contre les modifications apportées à son 
texte par un comité de rédaction, et, en par¬ 
ticulier, elle n'a jamais expliqué l'abandon 
par les démocraties européennes de la répu¬ 
blique espagnole "par une vague de paci¬ 
fisme", mais bien plutôt par 

"l'aspect fondamental pour le devenir euro¬ 
péen que représente la guerre civile espa¬ 
gnole : la révolution sociale que mène le 
peuple au côté de la CNT-FAI, révolution 
inacceptable pour tout gouvernement libéral 
bourgeois, fut-il de "front populaire" 
comme l'atteste te "témoignage de Clara 
Campeador, député radical, effrayée par les 
débordements populaires et les risques de 
changements radicaux de société. " 


longuement, car nous pouvons simplement 
lui donner acte de ses affirmations justi¬ 
fiées, dans ce n° 19 déjà à peu près "bou¬ 
clé" au reçu de la lettre. 

Mais il faudrait plus d'un numéro entier 
pour évoquer tous les aspects de la guerre 
d'Espagne, ainsi que de ses suites (interne¬ 
ment en France, franquisme, et aussi 
chasse aux anarchistes jusqu’après la 2 e 
Guerre mondiale. On lira, à ce propos une 
"Note de lecture" dans "Le temps des 
livres" sur les "Dossiers noirs" publiés par 
la Fédération anarchiste, groupe Puig Autich 
de Perpignan). Citons les lettres de M. Phi¬ 
lippe Equy : 

"On se demande ce que l'article de Clara 
Campeador fait dans votre revue. Il s'agit 
d'une version complètement bourgeoise et 
füppée de la révolution espagnole ; l'aspect 
populaire est nié. 

Il est évident qu'il y a eu des exactions et 
des règlements de compte du côté révolu¬ 
tionnaire mais l'article passe sous silence 
toutes les réalisations de la révolution et 
toutes les répressions qu'il y avait eu avant 
1936 et qui expliquent Isans les excuser) 
les exactions. 

Visiblement Clara Campeador, à cette 
époque, "flippait" pour ses privilèges et 
avait une frousse bleue du peuple alors en 
lutte pour son autonomie. 

De plus, ce texte est bourré de menson¬ 
ges, par exemple, ce ne sont pas les anar¬ 
chistes qui ont éliminé les autres branches 
de la gauche, ce serait plutôt le contraire 
IJournées de mai 1937 à Barcelone). " 

De M. Roger Chambard : 

"Je suis très surpris de trouver dans une 
revue "d'histoire populaire" le témoignage 
d'une députéeidu parti radical, parti républi¬ 
cain certes, mais représentant les classes 
moyennes et la bourgeoisie républicaine 
espagnole émanant du peuple Inon de ses 
représentants) et particulièrement sur le rôle 
des milices face au putsch franquiste et au 
gouvernement républicain. 

Abonné depuis très longtemps, au Peuple 
Français puis à Gavroche j’avais pu appré¬ 
cier votre refus de tenir compte des témoi¬ 
gnages partisans écrits seulement en fonc¬ 
tion de la ligne politique de leur auteur, je 
suis surpris de votre dérogation à ce prin¬ 
cipe. " 


Et nous en revenons aux affirmations de 
Clara Campeador, contre lesquelles, M.-CI. 
Boj ne ménage pas les sarcasmes, pour con¬ 
clure : "Clara Campeador et ceux qu'elle 
représente furent, quelques mois plus tard, 
avec leurs amis du moment, le jeu des fas¬ 
cistes en tuant dans l'œuf, à travers une 
répression sauvage, la révolution commen¬ 
cée aux lendemains du coup d’Etat 
militaire." Marie-Claude Boj oppose aussi, 
aux citations de la députée embourgeoisée, 
le tragique parcours du milicien B. Durutté, 
tombé sur le front de Madrid. Nous revien¬ 
drons sur les faits cités par M.-CI. Boj, plus 


Enfin, de Robert Brondel et Yves Gutierrez 
qui "vendent Gavroche, après le "P.F.", sur 
leur lieu de travail" (1 ) : 

Même si l'on peut déplorer les massacres du 
général Lopez Ochoa et autres personnes 
citées ex-gouvernementales, il faut cepen¬ 
dant rappeler le climat social de l'Espagne 
des années précédant la guerre civile : 
répression implacable de toutes les luttes 
ouvrières et paysannes par l’armée, des mil¬ 
liers de morts dans les grèves et les mani¬ 
festations, pratique systématique de la tor¬ 
ture, militants syndicaux arrêtés puis abat¬ 


tus à la sortie du commissariat, etc... sur 
fond de misère. 

Or Clara Campeador ne le fait pas. Cette 
"omission" n'est pas un hasard mais une 
volonté politique. 

Comme elle "omet" de dire que parallèle¬ 
ment à la guerre contre les franquistes, les 
républicains étaient opposés en deux camps 
irréductibles : d'une part les partisans de la 
révolution soutenus par le syndicat CNT 
Ilargement majoritaire dans le pays), la FAI 
et le POUM. D'autre part les partisans d'une 
démocratie bourgeoise soutenus par les par¬ 
tis politiques traditionnels et les communis¬ 
tes. 

Clara Campeador a un discours politique 
de classe : son parti et le gouvernement 
républicain n'ont jamais voulu de la révolu¬ 
tion. Ils l'ont même combattue. Elle justifie 
par avance les massacres de révolutionnai¬ 
res de POUM dans sa totalité et des milliers 
d'anarchistes) par la police politique com¬ 
muniste et ta police gouvernementale. 

Le peuple, quant à lui, s'est armé par lui- 
même, a collectivisé les usines et les pro¬ 
priétés agricoles, sans rien attendre d'un 
pouvoir qui a toujours entravé son émanci¬ 
pation. 

A aucun moment il n’est question de la 
non-intervention des démocraties occiden¬ 
tales alors que les forces de l’axe sont mas¬ 
sivement intervenues en hommes et en 
matériel aux côtés des troupes franquistes. 

Et le "témoignage" de Clara Campeador, 
déléguée de la république espagnole à la 
Société des Nations n'aura, en tout état de 
cause, pas contribué à encourager l'aide 
extérieure à la république espagnole. 

Il n'est pas plus question de l'aide de Sta¬ 
line dont les armes allaient exclusivement 
aux communistes qui les répartissaient 
selon leur gré. 

Et de conclure : 

Il nous paraît regrettable qu'un journal 
comme Gavroche — plus à l'écoute des 
témoignages populaires que des discours 
d'appareil — ait pu privilégier le "témoi¬ 
gnage" partisan d'une personnalité dont la 
répugnance vis-à-vis du peuple est mani¬ 
feste. 

Privilégier un témoignage ? Nous n'en 
avions pas l'intention. Simplement, parmi 
les torrents de récits, témoignages, impré¬ 
cations et cris de désespoir qui ont accom¬ 
pagné et suivi la guerre d'Espagne, l'exposé 
de Clara Campeador nous a paru, venant 
d'une source... disons, modérée, apporter 
un certain jour sur des dissensions et des 
actes que l'on n'a pas fini de déplorer. 
Notons enfin que C. Campeador ne met pas 
son drapeau dans sa poche, puisqu'à la fin 
du "témoignage" incriminé, elle parle des 
"citoyens paisibles : le commerçant 
modeste, le fonctionnaire, le petit bour¬ 
geois..." 

Alors ? aurions-nous dû rejeter ce "témoi¬ 
gnage" ? Sans doute non, mais le présenter 
différemment peut-être. Voyez-vous, il n'y 
a guère d'articles paraissant dans notre 
revue qui fasse l'unanimité, même au sein 
du comité de rédaction. 

Nous reparlerons de la guerre d'Espagne. 

En écho à l'article de Marie-Claude Boj, 
nous avons reçu "L'Album-souvenir de l’exil 
républicain espagnol en France 
(1930-1945)", de J. Carrasco. Un beau 
livre, en deux langues, très illustré, qui ira 
droit au cœur de ceux qui ont vécu ces heu¬ 
res tragiques. De lui aussi, nous reparlerons. 

GAVROCHE 


(1 ) Bravo ! et merci !... 




Les masques étaient monnaie courante toute l'année à Venise du 16* au 18* siècle. Parure mondaine, le masque présidait aux "mascarades" où il permettait des 
jeux équivoques. 


JEUX DE MASQUES, 
MOMONS ET JEUX DE NOBLES 


“Pendant deux ou trois heures un flot infect coulait de Belleville sans inter¬ 
ruption. C’était comme un débordement d’égout, un déballage immense 
d’oripeaux en haillons, un vomissement de masques avinés, débraillés, sauva¬ 
ges. Les uns à pied, les autres en voitures découvertes, ou juchés sur le siège et 
sur le haut des voitures, comme sur un piédestal d’où ils insultaient les pas¬ 
sants. Les disputes ignobles, les cris dégoûtants, les ripostes poissardes, les 
chansons obscènes, les hurlements, les vociférations de tout genre s’élevaient 
de cet océan fangeux. Pierrettes, laitières, vivandières, marquises, bergères, 
paillasses, chiffonniers, turcs, débardeurs, chicards, flambards, arlequins 
enfarinés, souillés de vin et de boue, étaient coiffés de perruques en étoupe ou 
en filasse, de casques, de toquets, de claques prodigieux, de plumets gigantes¬ 
ques, de panaches ondoyants. 

Les sergents de ville plongeaient dans cette foule parfois pour en rapporter 
une cauchoise écrasée, un polichinelle ou un troubadour dont la poitrine 
venaient d’être trouée d’un coup de couteau.” 


Voilà comment un bourgeois 
voyait au 19 e siècle la descente de la 
Courtille et les divertissements carna¬ 
valesques du peuple des faubourgs. 

Vestiges du rituel dionysiaque en 
Grèce, de la fête d’Imbolc dans le 
calendrier celte ou des cérémonies 
expiatoires à Rome, les “masques” 
ont été condamnés dès le Haut 
Moyen Age. Un des premiers textes 
connus est celui du concile 
d’Auxerre, datant de 585 et défen¬ 
dant au peuple “de faire le cerf et le 
veau le premier jour de l’an.” Les 
conciles d’Arles, de Tours, de Rouen 
et de Nantes promulguèrent la même 


interdiction. Quelques siècles plus 
tard, Alcuin, précepteur du futur 
Charlemagne, condamne lui aussi les 
mascarades. En fait, l’église cher¬ 
chait par tous les moyens à extirper 
cet usage païen. Pour cela, elle 
n’hésite pas à décréter que le 1 er jan¬ 
vier, date alors spécialement réservée 
au travestissement, est désormais 
jour de jeûne et non plus de réjouis¬ 
sance. Quant au premier jour de 
l’année, auquel s’accrochaient de 
toute évidence des restes du culte de 
Janus et des Saturnales, il est avancé 
de huit jours : désormais, c’est à 
Noël que commencera l’année... Le 


clergé était persuadé que personne ne 
serait assez téméraire pour oser trans¬ 
gresser le jour de la naissance même 
du Christ ! 

Se masquer devenait, sinon un 
sacrilège, du moins un scandale ; 
mais les fêtes les plus folles, comme 
la fête de l’âne, ou la fête des fous, 
continuèrent, souvent d’ailleurs avec 
la participation du clergé. Le peuple 
se déguisa en bœuf, en vache ou en 
âne pour se mêler aux animaux de 
l’étable de Bethléem, et commença 
les mascarades dès le jour de Noël... 
jusqu’au 1 er janvier, et même au mer¬ 
credi des Cendres ! 

La noblesse, de son côté, se livrait 
à des divertissements qui se voulaient 
raffinés, tel le fameux bal “des 
Ardents”, au 14 e siècle, bal masqué 
qui faillit coûter la vie à Charles VI 
déguisé en ours, et bientôt en 
torche... 

Au début du 16 e siècle, on com¬ 
mençait à sortir “en masques” 
depuis la veille de la Saint-Martin 
d’hiver jusqu’à la Semaine Sainte, 
c’est-à-dire pendant plus de quatre 
mois. Il est vrai que cela n’était per¬ 
mis que le soir et dans la nuit ; la pos¬ 
sibilité de sortir masqué en plein jour 
était restreinte aux “veilles et jours 
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Jeux 



des Rois, aux jours gras, à Carême- 
prenant et à la mi-Carême. “Les sor¬ 
ties diurnes étaient en fait réservées à 
des masques ayant quelques moyens, 
puisqu’il fallait pouvoir se conformer 
au code de la galanterie et pour cela 
“être montés sur des chevaux 
d’Espagne, ou pour le moins sur des 
haquenées enharnachées de velours 
(...). Les marchands et les gens de 
basse condition ne pouvant parcourir 
les rues masqués que les veilles et 
jours de fête de leurs paroisses”. 

A cette époque, la tradition de sor¬ 
tir la nuit ou d’aller en montons, 
comme on disait, était très vivace : 
“Les masques parcouraient les rues 
en troupes, armés souvent de bâtons 
et d’épées, portant ou faisant porter 
par leurs valets des torches allumées, 
accompagnés de ménétriers avec des 
tambourins, des haut-bois et des viel¬ 
les. Ils se présentaient dans les mai¬ 
sons où il y avait des dames et demoi¬ 
selles ; on ne devait pas leur en refu¬ 
ser l’entrée, et ils avaient une heure 
pour les entretenir et les faire danser. 
L’heure écoulée, ils étaient tenus de 
faire place ou de se démasquer, et 
alors ils devenaient simples compa¬ 
gnons de l’assemblée. Pendant tout 
ce temps, leurs valets les attendaient 
à la porte”. 

La présence des valets attendant 
leurs maîtres dehors ne laisse subsis¬ 
ter aucun doute quant à l’origine et à 
la qualité des masques autorisés. Il 
était interdit au peuple “d’aller en 
momons, en robes retournées, bar¬ 
bouillé de farine ou charbon, avec de 
faux visages de papier”. 

Des ordonnances allant dans le 
même sens se multiplient au 16 e siè¬ 
cle, ainsi que le montre cet arrêt, 
publié à son de trompe aux carre¬ 


fours de Paris le 14 décembre 1509, 
défendant, “sous peine d’emprison¬ 
nement, de vendre des masques et de 
jouer au jeu de momon sous un 
déguisement”. Diverses ordonnan¬ 
ces, en 1539, 1561, 1579 et 1580, 
renouvelèrent ces mesures. Elles ne 
visaient pas à faire disparaître les 
mascarades, mais plutôt à en réserver 
le privilège aux nobles. 

Les travestissements étaient alors 
réservés au plaisir des grands sei¬ 
gneurs qui avaient le droit de se pré¬ 
senter aux noces et dans toutes les 
fêtes de famille, costumés à leur 
guise. Henri III s’y livrait avec pas¬ 
sion et cela, non seulement à la cour, 
mais aussi dans la rue, qu’il parcou¬ 
rait “habillé en femme, le pourpoint 
lâche et la gorge découverte”. Au 
carnaval de 1583, il battit le pavé de 
Paris avec ses mignons pendant toute 
la nuit, “allant voir les compagnies et 
entrant dans les maisons comme les 
autres masques”. L’année suivante, 
c’est à cheval et masqués que le roi et 
ses favoris, travestis en marchands, 
en prêtres, en avocats etc., parcouru¬ 
rent la ville à bride abattue, “frap¬ 
pant tout le monde à coups de 
bâtons, spécialement ceux qu’ils ren¬ 
contraient masqués comme eux, 
parce que le roi voulait se réserver à 
lui seul et à ses amis la faculté d’aller 
en masque ce jour-là”. 

Vers la même époque le Grand 
Prieur, frère du duc de Guise, par¬ 
courait la ville, “monté sur un barbe, 
habillé fort gentiment en femme 
égyptienne (...), en son bras gauche 
ayant une singesse emmaillotée 
comme un petit enfant”. Charles de 
Lorraine, quatrième duc de Guise, 
qui s’était rallié à Henri IV, “courut 
les rues de Paris en compagnie de 


Vitry, avec dix mille insolences”, 
comme le rapporte une chronique. 

Au 17 e siècle, les momons, c’est-à- 
dire les visites faites dans les maisons 
où il y avait bal “par des troupes de 
masques qui venaient y danser, y por¬ 
ter un défi au jeu de dés et faire des 
cadeaux de dragées aux dames”, 
étaient très en usage : “... Quand 
nous fûmes entrés dans la maison, la 
du Lys regarda attentivement les trois 
masques, et, ayant reconnu que je 
n’y étais pas, elle s’approcha de moi, 
à la porte où je m’étais arrêté avec le 
flambeau, et, me prenant par la 
main, me dit ces obligeantes paroles : 
“Déguise-toi de toutes façons que tu 
pourras t’imaginer, je te connaîtrai 
toujours facilement”. 

Après avoir éteint le flambeau, je 
m’approchai de la table, sur laquelle 
nous posâmes nos boîtes de dragées 
et jetâmes les dés. La du Lys me 
demanda à qui j’en voulais, et je lui 
fis signe que c’était à elle ; elle me 
répliqua : qu’est-ce que je voulais 
qu’elle mît au jeu ? Je lui montrai un 
nœud de ruban que l’on appelle à 
présent “galant” et un bracelet de 
corail et je lui fis présent de mes dra¬ 
gées.” (extrait de la Suite du roman 
comique). 

Ainsi, les mascarades ne cessaient 
pas et cela malgré le Traité contre les 
masques de Savaron, paru en 1611. 
L’emploi des masques ne se bornait 
plus désormais aux seuls bals ; ils 
s’intégraient aux vêtements de tous 
les jours. On vit alors les femmes de 
condition porter un loup de velours 
noir sur le visage lorsqu’elles allaient 
à pied ou voyageaient, loup qu’elles 
gardaient parfois dans l’église. Pour 
les hommes, la mode et le savoir- 
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vivre recommandaient qu’ils se fas¬ 
sent des mouches. D’après Les lois de 
la galanterie, paru en 1644, plus la 
mouche était importante, plus elle 
était plaisante : “Il sera encore per¬ 
mis à nos galants de la meilleure mine 
de porter des mouches rondes et lon¬ 
gues, ou bien l’emplâtre noir assez 
grand sur la tempe ; mais pour ce que 
les cheveux la peuvent cacher, plu¬ 
sieurs ayant commencé depuis peu de 
la porter au-dessous de l’os de la 
joue, nous y avons trouvé beaucoup 
de bienséance et d’agrément.” 

Au 18 e siècle, en 1737, parut une 
nouvelle ordonnance d’Amour con¬ 
damnant notamment “les masques 


qui entreraient dans les maisons et 
prendraient place aux repas sans y 
être invités.” Peut-être la noblesse 
fut-elle parfois abusée par quelques 
masques “déclassés” ou par des 
voleurs ? Toujours est-il que l’entrée 
dans les bals masqués et chez les 
Grands ne se faisait plus que par bil¬ 
lets, c’est-à-dire sur invitations. Ces 
nouvelles moeurs valurent à Louis 
XIV en personne de se voir refuser 
l’entrée d’un bal costumé donné en 
l’honneur du mariage de la fille d’un 
président, ainsi qu’en témoigne ce 
récit extrait de L ’Histoire générale de 
la danse, paru en 1723 : “Ce soir-là il 
s’y rendit avec trois carrosses pleins 
de dames et de seigneurs de la cour ; 


Famille noble, masquée, en visite le soir. 

(Tableau hollandais du 16 e siècle). 


tous en livrée grise pour qu’on ne les 
reconnaisse pas. Quoiqu’il fut une 
heure après minuit, les suisses, ne 
voyant pas de billets, refusèrent de 
laisser passer. Le roi ordonna joyeu¬ 
sement de mettre le feu à la porte, et 
la livrée tout entière commençait déjà 
à exécuter l’ordre, quand le président 
fit ouvrir toutes les portes, se doutant 
bien que des personnes de la première 
qualité avaient pu seules se permettre 
une action si hardie. Tout le cortège 
entra dans la cour, et l’on vit paraître 
dans le bal une bande de douze mas¬ 
ques magnifiquement parés, tenant 
un flambeau d’une main et l’épée de 
l’autre ; de sorte que cela imprima le 
respect à toute l’assemblée. M. de 
Louvois, qui était de la troupe du roi, 
tira M. de N... à part et, s’étant 


LE CARNAVAL EN 1655 

Mardi, multitude de masques. 

Qui ridicules, qui fantasques. 

Qui portant sur eux maint trésor, 

Qui vêtus de riche écarlate, 

Qui de canevas, qui de natte. 

Qui de cuir, qui de velours ras. 

Des paisannes, des harengères, 

Des clercs, des sergents, des baudets. 
Des gorgones, des farfadets. 

Des vieilles, des sainte-n'y-touches. 

Des Jean-Doucets, des Scaramouches, 
Des gens à cheval dos-à-dos. 

Des Scarababombillardos. 

Et, ce qui causait des extases. 

Des carrosses couverts de gazes 
Après qui couraient les enfants ; 

Et des chariots triomphants 
Tout remplis de tendres fillettes, etc. 
(extrait de "La Muse poétique" du gaze- 
tier Loret) 


Scènes de mascarade, tirées d'un tableau en miniature sur parchemin du 17* siècle montrant le carnaval dans la rue Saint-Antoine à Paris (gravures extraites du 
Magasin pittoresque de 1845). 
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démasqué, lui dit qu’il était le moin¬ 
dre de la compagnie. C’en fut assez 
pour obliger M. de N... à réparer la 
faute. Il fit apporter dans le bal de 
grands bassins de confitures sèches et 
de dragées ; mais Mlle de Montpen- 
sier donna un coup de pied dans l’un 
des bassins qui le fit sauter en l’air. 
Cette action alarma encore M. de 
N... ; mais le mal n’alla pas plus loin, 
par la prudence du roi qui calma le 
ressentiment des princes et des prin¬ 
cesses, de sorte qu’ils sortirent sans se 
faire connaître, après avoir dansé 
autant qu’ils voulurent”. 

Les bals “parés et masqués” don¬ 


nés par le roi ou les principaux sei¬ 
gneurs étaient alors fréquents et fai¬ 
saient suite, dans la plupart des cas, à 
des ballets. Il en était ainsi chez Gas¬ 
ton d’Orléans (frère de Louis XIII), 
la Grande Mademoiselle (fille du pré¬ 
cédent) ou chez Monsieur (frère de 
Louis XIV). Ces mascarades se 
déroulaient généralement durant la 
période de carnaval et n’étaient sou¬ 
vent que des courtes bouffonneries 
illustrant des thèmes populaires, dan¬ 
sés sous des déguisements ne compre¬ 
nant que deux ou trois quadrilles. 

La cour de France subissait 
l’influence des masques mondains de 


Figures allemandes de mascarade au 19* siècle 

(Le Magasin pittoresque, 1845). 

Venise où, du 16 e au 18 e siècle, se 
jouèrent des “mascarades”. Derrière 
leurs masques, les hommes et les fem¬ 
mes franchissent pour un temps les 
limites, sinon de leur corps, du moins 
de leur visage ; changent de voix 
pour faire entendre comme un mur¬ 
mure d’entrailles, celle des morts, de 
leurs morts se manifestant sur terre. 

Les mascarades populaires incar¬ 
nent totalement le principe du jeu de 
la vie, réutilisent un vieil instrument 
hérité de nos ancêtres indo-européens 
qui, sous le nom de mascus, dési¬ 
gnaient non pas uniquement ce que 
l’on met sur son visage, mais aussi le 
filet servant à envelopper les cadavres 
pour les empêcher de revenir errer sur 
terre. Ainsi, cachés derrière ces mas¬ 
ques immobiles, débonnaires ou 
menaçants, gesticulent des corps 
joyeux pour rappeler qu’il y a tou¬ 
jours deux corps à l’intérieur d’un 
seul ; celui du mort et celui du vivant. 

Pour la noblesse, il ne fait aucun 
doute qu’être masqué pimente un peu 
l’existence, aiguise les sens et permet, 
dans l’envers nocturne des choses, de 
s’inventer de nouvelles passions ou 
de nouvelles intrigues, et de côtoyer 
des gens qu’à visage découvert, on ne 
condescendrait pas à remarquer. 
Alors que, pour le peuple, masques et 
carnaval servent à contester l’ordre 
établi, pour la noblesse, ils ne sont 
que divertissements superficiels. 

Pascal DIBIE 
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Réunion de Jacobins. Le club de Paris ici représenté fut le modèle et le centre du rayonnement de ces sociétés populaires puissantes. Il y en avait plus de 3 000 en 
France au début de 1794. 


COMMENT LES JACOBINS 
ONT QUADRILLÉ LA FRANCE 


L ’exemple provençal 


A partir de l’automne 1791, la monarchie constitutionnelle se met en 
place. Une assemblée législative vient d’être élue par les citoyens les plus 
fortunés. Pour certains hommes politiques, la révolution n’en est pas 
pour autant terminée. Ils se retrouvent à la Société des amis de la liberté 
et de l’égalité, plus connue sous le nom de Club des jacobins. Comment 
ces hommes pensent-ils convaincre leurs concitoyens de poursuivre 
l’œuvre entreprise ? Ils vont créer des filiales au Club des jacobins dans 
toutes les provinces ; celles-ci seront autant de relais pour diffuser leurs 
idées. 

En Provence, c’est par l’intermédiaire des “courses civiques” des 
“missionnaires patriotes” que ce réseau va être mis en place. 


Une éducation chrétienne 

François Isoard est baptisé le 3 mars 
1765 dans l’église des Accoules, près 
du port de Marseille. Son père est 
maître-maçon, sa mère fille d’un 
“marchand-fabricant”, son parrain 
était capitaine de navire : le milieu 
familial appartient aux “classes supé¬ 
rieures” d’un des quartiers les plus 
populaires de Marseille, celui des 
Accoules. François Isoard devient 


enfant de chœur à la Collégiale des 
Accoules. Il côtoie quotidiennement, 
dans les rues de son quartier, gens de 
mer, portefaix, domestiques, ouvriers 
de l’industrie et compagnons de l’arti¬ 
sanat. Il fréquente également les 
Gavots, originaires de Haute- 
Provence et du Dauphiné ; ces der¬ 
niers forment plus de 15% de la popu¬ 
lation marseillaise et sont le plus sou¬ 
vent domestiques ou artisans. 

Les chanoines de la Collégiale 


remarquent le jeune Isoard pour sa 
“vive intelligence”. Ils le font bénéfi¬ 
cier, semble-t-il, d’une “fondation”, 
c’est-à-dire d’un don privé en argent 
qui lui permettra d’entrer au collège 
religieux des oratoriens d’Aix-en- 
Provence. A la fin de ses études, 
Isoard décide d’exercer la profession 
d’instituteur laïc au sein de la Congré¬ 
gation de l’Oratoire. Instituteur à 
Autun (Saône-et-Loire), au début de la 
Révolution, il manifeste son patrio¬ 
tisme par le port de la cocarde trico¬ 
lore. Envoyé à Salins dans le Jura, en 
janvier 1790, il participe, par ses 
écrits, à la lutte des confrères laïcs de 
l’Oratoire pour l’instauration d’une 
“constitution nouvelle” et en vue de 
la démocratisation de cette congréga¬ 
tion. Par ses collègues de la Maison 
Saint-Jaume à Marseille qui dirigent le 
mouvement de contestation, il est 
informé des activités de la société 
populaire de Marseille. De retour à 
Marseille en août 1791, Isoard trouve 
un poste d’instituteur au Collège de 
l’Oratoire, passé sous le contrôle de la 
Commune de Marseille. Il est admis à 
la société populaire, affiliée au Club 
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Comment les Jecobins 


des jacobins de Paris, le 3 octobre. 
Très vite, il en devient le secrétaire. 

Le 24 décembre 1791, il signe 
1’“Adresse des citoyens actifs de la 
ville de Marseille” à l’assemblée légis¬ 
lative. Dans cette adresse, sont consi¬ 
gnés les principaux thèmes de l’idéolo¬ 
gie des jacobins marseillais : défense 
de la patrie contre les ennemis inté¬ 
rieurs et extérieurs, dénonciation de la 
politique de compromis du gouverne¬ 
ment royal, demande de mesure de 
rigueur contre les émigrés et les prêtres 
réfractaires, défense des droits de 
l’homme, de la Constitution et de 
l’Assemblée nationale 


“1792, cette année si féconde 
en événements remarquables”. 

L’année 1792 est marquée partout 
en France, par une succession d’émeu¬ 
tes rurales et urbaines. Les agricul¬ 
teurs provençaux sont victimes d’une 
série de fléaux naturels : inondation 
de la Durance et de ses affluents, 
pluies torrentielles de printemps dans 
ie Var et les Bouches-du-Rhône, sui¬ 
vies d’une sécheresse d’été rigoureuse. 
Un agent royaliste décrit les consé¬ 
quences catastrophiques de la séche¬ 


resse de la façon suivante : “Il n’y a 
eu dans cette province aucune récolte 
de blé. Les particuliers, qui auraient 
dû obtenir cinquante ou soixante 
charges de blé, n’en ont pas eu six”. 
La récolte d’olives et les vendanges 
sont tout aussi compromises. Enfin, 
après deux années de mauvaises récol¬ 
tes, les “greniers d’abondance”, 
réserves de blé installées dans les villes 
et contrôlées par les autorités constitu- 
tées, sont vides. Les “blés de marine” 
(importés) se font rares, donc plus 
chers, en raison du ralentissement du 
commerce extérieur et de la déprécia¬ 
tion de la monnaie (l’assignat, en deux 
ans, a perdu environ 25% de sa 
valeur). 

La “crise de subsistances”, 
synonyme de disette et de misère, a 
deux temps forts : mai-juin et 
octobre-novembre. Les troubles dans 
les campagnes cessent en juillet-août, 
mais l’agitation urbaine prend le 
relais. L’insurrection parisienne du 10 
août renverse la monarchie avec l’aide 
d’un bataillon de fédérés marseillais. 
Dans une France en lutte contre la 
plupart des monarchies européennes, 
sans-culottes et jacobins provençaux 
sont très sensibles à la pression gran¬ 
dissante des “ennemis de l’intérieur et 
de l’extérieur”. Ils fréquentent massi¬ 


vement leurs sections et les sociétés 
populaires. Dans le même temps, des 
suspects sont désarmés, arrêtés, cer¬ 
tains sont pendus. 


La contre-révolution 
en Provence 

Les activités contre-révolutionnaires 
prennent de l’ampleur. Les princes 
étrangers et les nobles émigrés élabo¬ 
rent, à Coblence et à Turin, dès 1791, 
un plan général de contre-révolution 
pour le Midi de la France. De fait, la 
situation de la Provence, au début de 
l’année 1792, est particulièrement 
défavorable aux révolutionnaires mar¬ 
seillais. Non seulement les villes 
d’Arles, Avignon, Apt et Aix sont 
sous le contrôle de municipalités et de 
régiments d’opinion royaliste, mais le 
directoire de département, proche du 
pouvoir exécutif parisien, penche 
ouvertement pour les “modérés” 
(désignation que se donnent les roya¬ 
listes). Les patriotes marseillais, favo¬ 
rables à l’Assemblée nationale et très 
attachés à la nouvelle constitution, 
réagissent vigoureusement : ils 
envoient deux députés extraordinaires 
à Paris pour défendre leur cause : fin 
février 1792, ils désarment le régiment 
royaliste d’Ernest caserné à Aix car le 
directoire du département voulait s’en 
servir pour neutraliser les Marseillais. 
La grande affaire reste celle d’Arles. 
Les députés envoyés à Paris obtien¬ 
nent, le 19 mars, de l’Assemblée 
nationale, qu’elle déclare la ville 
d’Arles “en état de rébellion” contre 
le pouvoir législatif. Une armée de 
citoyens marseillais entre dans Arles 
fin mars, puis se rend à Avignon fin 
avril provoquant le départ de nom¬ 
breux contre-révolutionnaires. Le 
nouveau ministre de la guerre 
approuve l’action des Marseillais : 
“Ce n’est point avec l’armée que l’on 
peut espérer rétablir la paix, opérer la 
libre circulation des grains, empêcher, 
dans le Midi, qu’on ne continue de 
brûler les châteaux ; enfin maintenir 
partout le respect des propriétés et le 
véritable amour de la constitution. 
C’est dans les seuls citoyens réunis en 
gardes nationales, agissant en vertu 
des autorités constituées, que vous 
trouverez la force nécessaire pour 
rétablir l’ordre’’. 

En quelques semaines, la situation 
s’est donc retournée en faveur des 
révolutionnaires marseillais. Le club 
jacobin de Marseille a joué un rôle 
décisif dans ce spectaculaire renverse¬ 
ment des rapports de force. 

L’affluence grandissant, les 
citoyens passifs se faisant de plus en 
plus assidus, “l’espace du lieu des 
séances est beaucoup trop insuffisant 
aujourd’hui”. 




ont quadrillé la France 
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Aussi, le 19 avril 1792, les citoyens 
actifs du club adressent-ils une péti¬ 
tion aux administrateurs du district 
pour obtenir “la jouissance d’un 
domaine national”, c’est-à-dire d’un 
vaste local. 


Un Jacobin (An I). Ce "surveillant de section" est 
tiré d'une collection de cartes postales sur l'his¬ 
toire du costume 

breux cas, par des propriétaires bour¬ 
geois et ci-devant nobles, les paysans 
et artisans de village manifestent leur 
haine antinobiliaire par la destruction 
ou le pillage de châteaux. Ils s’atta¬ 
quent aussi aux propriétés des bour¬ 
geois réputés accapareurs de grains et 
affiliés aux réseaux contre- 
révolutionnaires. Les jacobins aixois 
et marseillais vont tenter d’apporter 
une solution à ces affrontements. 

Ainsi apparaissent, dans les villes et 
les campagnes, de nombreux commis¬ 
saires envoyés par les clubs d’Aix et de 
Marseille pour “opérer l’union et la 
concorde”. Ces commissaires quadril¬ 
lent les campagnes, interviennent dans 
les bourgs en vue de compléter le 
réseau des sociétés populaires. “Apô¬ 
tres de la paix et amis de l’ordre”, 
“l’âme forte” et le “patriotisme à 
toute épreuve”, les commissaires jaco¬ 
bins sont aptes à “maîtriser les opi¬ 
nions” et à les raffermir “dans les 
principes de l’égalité et de la liberté”. 
Concrètement, ils donnent de l’éner¬ 
gie aux sociétés populaires, souvent 
peu actives et routinières. Ils incar¬ 
nent, pour un temps, le “salut public” 


Première mission, 
premier succès (?) 

Commissaire des jacobins d’Aix et 
de Marseille, François Isoard inter¬ 
vient pour la première fois à Rians (au 
sud-est d’Aix) pour faire taire “les 
divisions” entre les habitants de cette 
commune. 

A la veille de la Révolution, Rians 
est une commune où les activités agri¬ 
coles dominantes n’excluent pas un 
très large éventail de petits métiers 
artisanaux où se recrutent les “patrio¬ 
tes les plus actifs”. Bourgeois et ci- 
devant nobles, grands propriétaires 
terriens sous l’Ancien Régime, conser¬ 
vent, au début de la révolution, une 
grande influence sur les paysans. 

La création de la société populaire 
de Rians, en 1791, se fait dans la con¬ 
fusion. Le maire Désidery, ci-devant 
noble et chevalier de Saint-Louis, se 
veut le garant de la tradition. Avec 
l’appui de la municipalité, il organise 
un club, la société de Notre-Dame, 
rival du “Club patriotique des péni¬ 
tents bleus”, connu pour ses opinions 
jacobines. Le maire dénonce, auprès 
des jacobins aixois “l’esprit de désor¬ 
dre et de trouble” qui anime ses con¬ 
currents de la société des pénitents 


Cependant, le département des 
Bouches-du-Rhône reste encore très 
exposé à une invasion conjointe des 
troupes étrangères et d’éventuelles 
armées royalistes provenant de 
Savoie. Auguste Monnier de la Quar- 
rée, noble originaire du district d’Apt, 
a reçu des princes et des émigrés le? 
pleins pouvoirs pour organiser des 
réseaux contre-révolutionnaires dans 
les régions d’Apt, Manosque et Siste- 
ron. Il dispose surtout dans les bourgs 
et les villages de plus de 30 000 adhé¬ 
rents. Il met aussi en valeur auprès des 
émigrés le réseau de porteurs de dépê¬ 
ches et de correspondances secrètes 
qu’il a constituté. Un de ses princi¬ 
paux objectifs est la citadelle de Siste- 
ron, qui pourrait devenir un des cen¬ 
tres de communication et de garnison 
de l’armée contre-révolutionaire du 
Midi. La ville de Sisteron commandait 
alors l’une des routes du Piémont vers 
la France et la grande voie de commu¬ 
nication du Dauphiné vers la Pro¬ 
vence. Jusqu’en avril 1792, un opti¬ 
misme quelque peu forcé est monnaie 
courante dans le milieu des espions 
royalistes : “Dans le cas d’une inva¬ 
sion en Provence, on ne doit plus 
craindre de résistance. Le peuple est 
accablé sous le poids d’une misère qui 
s’augmente tous les jours”. 

Face au mouvement contre- 
révolutionnaire animé, dans de nom- 


Une curieuse vue de 
Marseille vers 1790 

(d'après une cre¬ 
tonne de l'époque) 
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L'ordre de mission 
de la société des 
amis de la Constitu¬ 
tion de Marseille 
envoyant Isoard et 
Tournaux ranimer le 
zèle patriotique 
dans la région. 





bleus. Pour marginaliser ces derniers, 
il demande l’affiliation de la société de 
Notre-Dame à la société jacobine 
d’Aix. La manœuvre est dévoilée par 
des patriotes aixois et marseillais. Les 
jacobins marseillais refusent toute 
affiliation aux habitants de Rians tant 
qu’il existera plus d’une société ; ils 
envoient deux commissaires Isoard et 
Tourneau. 

En liaison avec les patriotes aixois, 
ils sont chargés de “rétablir Tordre” à 
Rians. Après avoir pris contact avec 
les délégués des deux sociétés rivales, 
Isoard fait accepter quatre conditions 
nécessaires au retour à l’union : main¬ 
tien de la société des pénitents bleus, 
dissolution de la société de Notre- 
Dame et inscription individuelle de ses 
membres à la société “régénérée” des 
pénitents bleus, exclusion du maire et 
de ses partisans. 

L’assemblée adopte une “Adresse 
du peuple” qui contient les grands 
thèmes de la propagande jacobine, en 
particulier l’union autour de la Cons¬ 
titution. La société populaire réunie, 
chacun de ses membres prête serment 
de “ vivre libre et mourir les armes à la 
main en marchant sous l’étendard de 
nos frères marseillais et antipolitiques 
d’Aix”. Isoard propose l’organisation 
d’une “fête de l’union”. 

Le soir même, le 20 avril, sous 
l’égide de la municipalité et de la 
société populaire, les festivités se mul¬ 
tiplient : 


"Des farandoles d’hommes, de fem¬ 
mes et d’enfants se rencontraient dans 
les rues et chaque fois des embrasse¬ 
ments mutuels, des cris de vive la paix, 
vive la réunion, vive les Marseillais et 
les antipolitiques attestaient de la sin¬ 
cérité des sentiments dont tous les 
citoyens étaient animés”. 

En l’espace d’une journée, Isoard a 
rétabli “l’union et la paix sociale”. En 


fait, les jacobins prennent le pouvoir. 
Les divisions vont renaître, mais 
Isoard a donné une preuve éclatante 
de ses aptitudes à imposer les directi¬ 
ves jacobines. 


“Apporter les lumières à 
des ignorants” 

Le 26 avril 1792, la société des amis 
de la constitution de Marseille décide 
“d’envoyer Messieurs Isoard et Tour¬ 
neau à Valernes et autres lieux circon- 
voisins pour y établir des sociétés 
patriotiques et connaître les disposi¬ 
tions des esprits et les principes des 
habitants”. Cette décision fait suite à 
une demande de “patriotes 
opprimés”, résidant à Valernes, dans 
les Basses-Alpes. La recrudescence 
d’activités contre-révolutionnaires 
dans la ville proche de Sisteron incite 
les patriotes de Valernes à demander 
aide aux Marseillais. 

La venue, à Sisteron, début avril, 
du chef de la conspiration royaliste, 
Monnier, enhardit les ennemis de la 
Constitution. Monnier fonde, avec 
l’appui de la municipalité, une société 
secrète à laquelle adhèrent des bour¬ 
geois propriétaires et des agriculteurs. 
Il incite les royalistes à étendre leur 
contrôle sur les régions avoisinantes, 
en particulier sur Valernes. 

Isoard et Tourneau décident de 
remonter la Durance à partir de 
Manosque. Ils s’arrêtent successive¬ 
ment à Pertuis, à la Tour d’Aigues, 
Grambois et la Bastide (voir l’itiné¬ 
raire sur la carte), gros bourgs et villa- 
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ges entre la montagne du Lubéron et 
la Durance, où résident un nombre 
appréciable d’artisans (environ 20%). 
Par ailleurs, propriété bourgeoise et 
propriété paysanne s’équilibrent au 
détriment des domaines des ci-devant 
seigneurs. Le passage par cette région 
présente donc un double avantage : 
Isoard et Tourneau savent qu’ils peu¬ 
vent compter sur un pays relativement 
calme, bien doté en jacobins énergi¬ 
ques, les artisans. 

Ils recrutent des hommes sûrs dans 
chaque société populaire et forment 
une petite troupe d’une dizaine 
d’hommes. Isoard est à leur tête, 
"armé d’un sabre en bandoulière et de 
deux pistolets à la ceinture”. Les pre¬ 
mières actions des commissaires sont 
ponctuelles : chasse aux prêtres 
réfractaires qui ouvertement, font de 
la propagande contre-révolutionaire, 
destruction des emblèmes de féodalité 
rencontrés sur leur chemin, par exem¬ 
ple les créneaux d’une collégiale et les 
tours d’un château. 

Isoard et Tourneau ramènent “le 
calme et l’union” dans la société de 
Forcalquier. Le district de Forcalquier 
est, en avril-mai 1792, agité par des 
actions punitives contre les terres des 
seigneurs et des riches propriétaires : 
les paysans brûlent registres et terriers 
(1) seigneuriaux. Sous le prétexte 
d’apporter “le concours des 
lumières” à des citoyens trop souvent 

(1) Terriers : registres sur lesquels sont notées les 
redevances paysannes. 


dans “l’ignorance, l’oubli ou le 
mépris des droits de l’homme”, 
Isoard engage la lutte contre le mou¬ 
vement paysan... Pour lui, le devoir 
prioritaire de tout patriote est “de 
propager les principes et expliquer les 
bienfaits dont la Constitution est la 
source”. Il précise ce qu’est le rallie¬ 
ment au mot d’ordre d’union autour 
de la Constitution. La société popu¬ 
laire doit exclure de son sein, non seu¬ 
lement toute personne “accusée de 
faits ou de propos anticonstitution¬ 
nels”, mais aussi tout membre con¬ 
vaincu “d’avoir ravagé les fruits de la 
propriété”. 

Isoard et Tourneau s’acheminent 
vers Lurs et y fondent une société 
populaire. Les deux “missionnaires” 
deviennent enthousiastes. “ Dans le 
temps où nous répandions à Lurs la 
semence patriotique, plusieurs de nos 
collègues en faisaient autant à Saint- 
Etienne. La moisson y a été des plus 
abondantes, la terre était bonne”, 
écrivent-ils. 

Partout où ils passent, le procédé de 
création est le même. Les commissai¬ 
res montrent leurs “lettres de 
créance” à la municipalité ; un regis¬ 
tre est ouvert pour les citoyens dési¬ 
rant participer aux activités de la 
société populaire. Les futurs membres 
prêtent serment de défendre la Consti¬ 
tution et élisent un président et deux 
secrétaires. Un des commissaires lit le 
règlement de la société de Marseille, le 
propose comme modèle ; l’assemblée 
discute des modifications à y appor¬ 


ter. Si la nouvelle société en a les 
moyens, une cotisation modique ser¬ 
vira à s’abonner à des journaux 
patriotiques. Les commissaires con¬ 
seillent vivement la lecture des Anna¬ 
les patriotiques de Carra. Enfin, les 
membres de la société décident l’envoi 
d’une lettre de remerciement aux jaco¬ 
bins marseillais et demandent l’affilia¬ 
tion à la “Société des amis de la Cons¬ 
titution” de Marseille. 


Complot aristocratique à Sisteron 

L’arrivée de nouvelles alarmantes 
sur la situation à Sisteron oblige 
Isoard et Tourneau à interrompre leur 
tâche patriotique. 

Forte de 500 affiliés, la société 
secrète royaliste de Sisteron, consti¬ 
tuée autour des habitués de l’auberge 
“Deus providebit” (2), se réunit jour¬ 
nellement dans une grotte au pied de 
la citadelle. Elle prend l’initiative de 
convier, “à son de trompe”, les habi¬ 
tants de Sisteron à un “dîner civique” 
le jour de l’Ascension, le 17 mai. 
N’est-ce pas l’occasion idéale pour 
que les contre-révolutionnaires 
s’emparent de la citadelle ? Isoard et 
Tourneau en sont d’autant plus con¬ 
vaincus qu’ils ne cessent de recevoir 
des nouvelles inquiétantes : réunions 
nocturnes des membres de la société 

(2) Dieu pourvoira. 


Adresse de la société patriotique "Les amis de la République" de St-Chamas à la Convention. La devise : "Point de milieu" est illustrée du bonnet phrygien et 
d'une tôte de mort au bout d'une pique... 
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secrète qui se qualifient d’“honnêtes 
gens” et se reconnaissent entre eux 
par “un mot de gué” et le port de la 
cocarde blanche ; incitations à la 
révolte contre les autorités départe¬ 
mentales et nationales dans les prêches 
des prêtres réfractaires. 

Avec “sa troupe” Isoard se dirige à 
marche forcée vers Sisteron, où ils 
arrivent le 9 mai. A la même époque 
un groupe d’artisans et de boutiquiers 
de la ville tente de former une société 
populaire. La municipalité de Siste¬ 
ron, hostile aux patriotes, leur refuse 
un local en ville. Isoard et Tourneau 
joignent donc artisans et boutiquiers à 
une des portes de la ville où ils ont 
décidé de se réunir ; ils sont suivis 
d’une troupe de paysans des environs, 
alarmés par les bruits de “complot 
aristocratique”. 

La réunion tourne vite à la confu¬ 
sion avec l’arrivée de nombreux mem¬ 
bres de la société secrète, aux cris de 
“Nous avons autrefois résisté aux 
commissaires du roi, nous saurons 
résister aux commissaires de Mar¬ 
seille”. Isoard éprouve de grandes dif¬ 
ficultés à se faire entendre et ce n’est 
pas sans une certaine exagération qu’il 
rend compte aux jacobins marseillais 
des résultats de son intervention : “Il 
nous a fallu devenir missionnaires. 
Les aristocrates du lieu avaient séduit 
les cultivateurs. Notre présence seule a 
fait déguerpir les premiers, et nos ser¬ 
mons ont rassuré les autres”. On peut 
penser qu’Isoard a utilisé la question 
du soutien à la Constitution pour 
séparer les patriotes des autres. 


Le cordon sanitaire 

Les commissaires décident, dès le 
lendemain, de quitter Sisteron et 
d’encercler la ville, en créant un “cor¬ 
don sanitaire” de sociétés jacobines. 
En une semaine, l’espace compris 
entre Valernes, Digne, Manosque et 
Riez se trouve couvert de sociétés 
populaires et de citoyens armés déci¬ 
dés à intervenir en force contre les 
royalistes de Sisteron. Alors deux 
troupes convergent vers Sisteron : 
l’une au nord, commandée par les 
“Patriotes” de Valernes, l’autre, au 
sud, la plus importante, composée de 
volontaires nationaux et de jacobins 
locaux et dirigée par Isoard et Tour¬ 
neau. Le matin du 17, 3 000 hommes, 
en ordre de batailles, se présentent aux 
portes de la ville. Dans la nuit, la cita¬ 
delle de Sisteron a été investie par les 
volontaires nationaux. Alertées depuis 
la veille, les autorités constituées, 
municipalité et district, se réunissent 
en assemblée permanente. 

Les jacobins exigent la dissolution 
de la société secrète, la suppression du 
repas public et la démission des mem¬ 
bres de la municipalité les plus com¬ 
promis dans le “complot”, en parti¬ 
culier le maire ; ils se chargent eux- 
mêmes de loger une partie des gardes 
nationaux chez les “aristocrates” et 
laissent à l’assemblée permanente le 
soin de pourvoir à leur subsistance. 
Isoard et Tourneau se chargent d’éta¬ 
blir une “véritable société populaire”. 
Cependant, “l’assemblée perma¬ 


nente des autorités constituées” 
s’efforce, d’une part de restreindre 
l’activité des commissaires à la seule 
création d’une société populaire, 
d’autre part de donner une image 
d’union et de concorde, en vue d’évi¬ 
ter toute action contre les “suspects”. 
La tâche n’est pas facile. Deux con¬ 
ceptions de l’union s’opposent : 
l’assemblée permanente propose 
l’union avec “les instigateurs de trou¬ 
bles” qui acceptent “d’abjurer leur 
esprit de parti” ; les jacobins, de leur 
côté, tentent de rameuter les partisans 
de la Constitution. 

Au moment même où une partie des 
gardes nationaux quitte la ville de Sis¬ 
teron aux cris de “Vive la Loi, vive la 
Nation”, d’autres gardes nationaux 
organisent la plantation d’un arbre de 
la liberté. Dans leurs relations de la 
cérémonie, pour démontrer la réussite 
de leur mission, les commissaires 
insistent sur l’unanimité qui est censée 
régner “au sein du peuple”. “Des 
fanfares se sont fait entendre et on a 
vu un grand peuplier porté en triom¬ 
phe par plusieurs gardes nationaux ; 
sa cime a été ornée du bonnet de la 
république avec les cris de la plus vive 
allégresse. Les habitants de la ville et 
les étrangers dansaient autour, et 
paraissaient animés des mêmes senti¬ 
ments, surtout ceux de Liberté, d’Ega- 
lité”. Le soir même, la société popu¬ 
laire se réunit pour la première fois à 
la demande des commissaires, elle met 
à l’ordre du jour la surveillance des 
“malveillants”, elle propose à 
l’assemblée permanente d’organiser 



La ville et le château de Sisteron, 
plume du 1 8 e siècle). 


panorama (Dessin à la 
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Deux documents de l'An II : à gauche, la société des Républicains antipolitiques (!) de 
Amis de la Pene-les-Aubagne fait écho aux rapports venus de Paris. 
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Puyricard envoie enquêter sur une dénonciation ; à droite, la société des 


conjointement un “dîner patriotique” 
qui a lieu le 19 mai. 

L’affluence y est grande. On y 
chante des couplets “vraiment patrio¬ 
tiques” ; chaque citoyen porte “avec 
grand cœur des santés à la Loi, au 
Roi, à la Liberté, à l’Egalité, en un 
mot, à toute la Constitution”. Les 
plats sont ornés de petits pavillons en 
soie et papier portant différentes devi¬ 
ses : “Guerre aux châteaux ! Paix aux 
chaumières ! Vive les patriotes ! Point 
de quartiers aux aristocrates 1”. 
Isoard et Tourneau reçoivent une 
“couronne civique” qu’ils installent 
en haut d’une pique décorée des cou¬ 
leurs nationales et surmontée d’un 
bonnet de la liberté. Le repas terminé, 
cette pique est promenée dans toute la 
ville par “une farandole” composée 
d’“habitants des deux sexes et de tous 
les âges”. Les commissaires jacobins 
quittent Sisteron le 20 mai, leur mis¬ 
sion remplie. 

Isoard rappellera sans cesse son suc¬ 
cès : “Le 26 du mois d’avril 1792, il 
n’y avait point de société populaire 
dans le département des Basses-Alpes. 
J’y fus envoyé avec le citoyen Tour¬ 
neau et dans quarante jours, ce dépar¬ 
tement fut couvert de sociétés popu¬ 
laires”. C’est pour lui la première 
étape d’une carrière politique. 

Devenu le “modèle” des mission¬ 
naires patriotes provençaux, Isoard 
entame, à partir de l’été 1792, une tra¬ 
jectoire fulgurante. Successivement 


commissaire de la Société populaire de 
Marseille, puis du département des 
Bouches-du-Rhône, en août 1793, il 
sera commissaire du Comité de salut 
public de la Convention nationale : un 
poste de haute confiance... 

L’exemple de l’activité d’Isoard 
dans les Bouches-du-Rhône montre 
que, dès avant la chute de la royauté, 
en août 1792, les jacobins avaient mis 
en place un réseau de sociétés populai¬ 


res qui allait servir de relais à leurs 
idées et permettre d’“encadrer” la 
population. 

Jacques GUILHAUMOU 


SOURCES 

Archives départementales des Bouches-du- 
Rhône et des Basses-Alpes. 

Archives nationales. 


LA ROCHE TARPEIENNE EST PROCHE DU CAPITOLE 


Séance de la Société populaire de 
Marseille du 6 juin 1792 : 

"MM. Isoard et Tourneau firent le rap¬ 
port de leur mission. L'objet en était de 
propager dans les campagnes du dépar¬ 
tement des Basses-Alpes des principes 
patriotiques et de faire aimer la révolu¬ 
tion à ceux auxquels elle est la plus profi¬ 
table. Ils se sont acquittés de cet emploi 
honorable avec tout le succès qu'on 
pouvait attendre de leur civisme et de 
leurs talents. L'érection de plus de 60 
clubs patriotiques est due à leur zèle 
infatigable, et les amis de la Constitution 
de Manosque, en reconnaissance du ser¬ 
vice important que ces deux missionnai¬ 
res patriotes ont rendu à la chose publi¬ 
que, ont député des membres pour les 
accompagner à Marseille... Monsieur le 
Président leur a répondu : commissaires 
manosquins et marseillais ! En débutant 
dans la carrière de la mission civique, on 
voit que vous êtes devenus des modè¬ 
les. Le récit que vous nous en faites for¬ 
mera une des parties les plus brillantes 
de votre vie citoyenne". 


Après ta chute des Montagnards, 
Isoard est inquiété pour son action politi¬ 
que : 


Un membre du Tribunal du district de 
Sisteron à l'accusateur public (4 fructi¬ 
dor an III - 21 août 1795) : 

'En mai 1792, Isoard souleva les 
campagnes de ce district et celles des 
districts voisins et le 1 7 du même mois, 
plus de 4 000 hommes se rendirent en 
cette commune et y furent logés à dis¬ 
crétion, par ordre de ce brigand, chez les 
citoyens les plus honnêtes et les plus 
vertueux. Le maire de cette malheureuse 
commune fut à cette époque forcé de 
donner sa démission parce qu'on ne vou¬ 
lait pas, disait Isoard, d'administrateur 
qui suivît les lois. Il passait les journées à 
donner des ordres pour ce qu'il appelait 
la troupe, exerça toutes sortes de bri¬ 
gandages, et se rendait la nuit avec des 
détachements chez les citoyens aisés 
auxquels il arrachait des sommes consi¬ 
dérables et des effets précieux". 
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La morale selon Saint- Just 


“Tigre altéré de sang” pour Chénier, “monstre peigné” selon Mignet, “archange de la mort” pour 
Michelet, Saint-Just a mérité tous ses surnoms par son apologie active de la Terreur. Il poussait ainsi à 
leur limite, selon un processus qui s’est depuis renouvelé, des principes inspirés de la vertu antique. 

Personnage redoutable et haï, Saint-Just est également fascinant par sa terrible rigueur, son attache¬ 
ment à la vertu républicaine, et sa fulgurante carrière : lieutenant-colonel de la Garde nationale en 1790, 
à 23 ans ; conventionnel à 25 ; membre du Comité de salut public à 26 ; guillotiné à 27 ans... Ses écrits 
sont toutefois assez peu connus, et, outre le texte de la page 4 de couverture, extrait des “Fragments 
d’institutions républicaines” et où l’intransigeance est apportée à une juste cause, nous citons ci-après 
quatre extraits des rapports et des discours qui jalonnèrent sa brève carrière de conventionnel. 


Sur la Constitution (discours du 24 
avril 1793). 

Tout peuple est propre à la vertu et pro¬ 
pre à vaincre ; on ne l’y force pas, on l’y 
conduit par la sagesse. Le Français est 
facile à gouverner ; il lui faut une consti¬ 
tution douce, sans qu’elle perde rien de sa 
rectitude. Ce peuple est vif et propre à la 
démocratie ; mais il ne doit pas être trop 
lassé par l’embarras des affaires publi¬ 
ques ; il doit être régi sans sagesse, il doit 
l’être aussi sans contrainte. 

En général, l’ordre ne résulte pas des 
mouvements qu’imprime la force. Rien 
n’est réglé que ce qui se meut par soi- 
même et obéit à sa propre harmonie ; la 
force ne doit qu’écarter ce qui est étranger 
à cette harmonie. Ce principe est applica¬ 
ble surtout à la constitution naturelle des 
empires. Les lois ne repoussent que le 
mal ; l’innocence et la vertu sont indépen¬ 
dantes sur la terre. 

J’ai pensé que l’ordre social étant dans 
la nature même des choses, et n’emprun¬ 
tait de l’esprit humain que le soin d’en 
mettre à leur place les éléments divers ; 
qu’un peuple pouvait être gouverné sans 
être assujetti, sans être licencieux, et sans 
être opprimé ; que l’homme naissait pour 
la paix et pour la liberté, et n’était mal¬ 
heureux et corrompu que par les lois insi¬ 
dieuses de la domination. 

Alors j’imaginai que si l’on donnait à 
l’homme des lois selon la nature et son 
coeur, il cesserait d’être malheureux et 
corrompu. 


SUR LA VIOLENCE 
Tous les arts ont produit leurs merveil¬ 
les ; l’art de gouverner n’a produit que 
des monstres : c’est que nous avons cher¬ 
ché soigneusement nos plaisirs dans la 
nature et nos principes dans notre orgueil. 

Ainsi les peuples ont perdu leur 
liberté ; ils la recouvreront lorsque les 
législateurs n’établiront que des rapports 
de justice entre les hommes, en sorte que, 
le mal étant comme étranger à leur inté¬ 
rêt, l’intérêt immuable et déterminé de 
chacun soit la justice. 

Cet ordre est plus facile qu’on ne pense 
à établir. L’ordre social précède l’ordre 
politique ; l’origine de celui-ci fut la résis¬ 
tance à la conquête. Les hommes d’une 
même société sont en paix naturellement ; 
la guerre n’est qu’entre les peuples ou plu¬ 
tôt qu’entre ceux qui les dominent. 

L’état social est le rapport des hommes 


entre eux ; l’état politique est le rapport 
de peuple à peuple. 


Si vous voulez la République, attachez- 
vous au peuple et ne faites rien que pour 
lui ; la forme de son bonheur est simple, 
et le bonheur n’est pas plus loin des peu¬ 
ples qu’il n’est loin de l’homme privé. 


Sur la police générale, la justice, etc. 
(rapport du 15 avril 1794) 

Un homme révolutionnaire est inflexi¬ 
ble, mais il est sensé ; il est frugal ; il est 
simple sans afficher le luxe de la fausse 
modestie ; il est l’irréconciliable ennemi 
de tout mensonge, de toute indulgence, 
de toute affectation. Comme son but est 
de voir triompher la Révolution, il ne la 
censure jamais, mais il condamne ses 
ennemis sans l’envelopper avec eux ; il ne 
l’outrage point, mais il l’éclaire ; et, 
jaloux de sa pureté, il s’observe quand il 
en parle, par respect pour elle ; il prétend 
moins être l’égal de l’autorité qui est la 
loi, que l’égal des hommes, et surtout des 
malheureux. Un homme révolutionnaire 
est plein d’honneur ; il est policé sans 
fadeur, mais par franchise, et parce qu’il 
est en paix avec son propre coeur ; il croit 
que la grossièreté est une marque de trom¬ 
perie et de remords, et qu’elle déguise la 
fausseté sous l’emportement. Les aristo¬ 
crates parlent et agissent avec tyrannie. 
L’homme révolutionnaire est intraitable 
aux méchants, mais il est sensible ; il est si 
jaloux de la gloire de sa patrie et de la 
liberté, qu’il ne fait rien inconsidéré¬ 
ment ; il court dans les combats, il pour¬ 
suit les coupables et défend l’innocence 
dans les tribunaux ; il dit la vérité afin 
qu’elle instruise et non pas afin qu’elle 
outrage ; il sait que, pour que la Révolu¬ 
tion s’affermisse, il faut être aussi bon 
qu’on était méchant autrefois ; sa probité 
n’est pas une finesse de l’esprit, mais une 
qualité du cœur et une chose bien enten¬ 
due. Marat était doux dans son ménage, il 
n’épouvantait que les traîtres. J.-J. Rous¬ 
seau était révolutionnaire et n’était pas 
insolent sans doute : j’en conclus qu’un 
homme révolutionnaire est un héros de 
bon sens et de probité. 


Sur les factions (discours écrit le 27 
juillet 1794 — veille de sa mort — 


pour la défense de Robespierre, et 
que Saint-Just ne put prononcer.) 

Les factions, en divisant un peuple, 
mettent la fureur de parti à la place de la 
liberté ; le glaive des lois, et les poignards 
des assassins, s’entrechoquent ; on n’ose 
plus parler ni se taire ; les audacieux, qui 
se placent à la tête des partis, forcent les 
citoyens à se prononcer entre le crime et le 
crime : ainsi, sous le règne d’Hébert et de 
Danton, tout le monde était furieux et 
farouche par peur. 

C’est pourquoi le vœu le plus tendre 
pour sa patrie que puisse faire un bon 
citoyen, le bienfait le plus doux qui puisse 
descendre des mains de la Providence sur 
un peuple libre, le fruit le plus précieux 
que puisse recueillir une nation généreuse 
de sa vertu, c’est la ruine, c’est la chute 
des factions. Quoi ! l’amitié s’est-elle 
envolée de la terre ? la jalousie présidera- 
t-elle aux mouvements du corps social ? 
et, par le prestige de la calomnie, perdra- 
t-on ses frères, parce qu’ils sont plus sages 
et plus magnanimes que nous ? 

La renommée est un vain bruit. Prêtons 
l’oreille sur les siècles écoulés : nous 
n’entendrons plus rien : ceux qui, dans 
d’autres temps, se promèneront parmi 
nos urnes, n’en entendront pas davan¬ 
tage. Le bien, voilà ce qu’il faut faire, à 
quelque prix que ce soit, en préférant le 
titre de héros mort à celui de lâche vivant. 

LA REGLE FROIDE DE LA JUSTICE 

Il ne faut point souffrir que le crime 
triomphe, ni que l’intensité de la morale 
diminue de sa force contre les méchants. 
La puissance des lois et de la raison arrive 
à la suite, et tout le monde tremble sans 
distinction ; il n’y a plus que des esclaves 
épouvantés. 

Si vous voulez que les factions s’étei¬ 
gnent, et que personne n’entreprenne de 
s’élever sur les débris de la liberté publi¬ 
que par les lieux communs de Machiavel, 
rendez la politique impuissante en rédui¬ 
sant tout à la règle froide de la justice ; 
gardez pour vous la suprême influence ; 
dictez des lois impérieuses à tous les par¬ 
tis ; les lois n’ont point de passions qui les 
divisent et qui les fassent dissimuler. Les 
lois sont sévères, et les hommes ne le sont 
pas toujours ; un masque impénétrable 
peut les couvrir longtemps. Si les lois pro¬ 
tègent l’innocence, l’étranger ne peut les 
corrompre ; mais si l’innocence est le 
jouet des viles intrigues, il n’y a plus de 
garantie dans la cité. 
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FILEUSES ET TISSERANDS 


DU MOYEN ÂGE 



Plus de deux siècles après la Table Ronde et la reine Guenièvre, les costumes de ces personnages sei¬ 
gneuriaux des Très riches heures du duc de Berry restent somptueux et amples. 


“Sort encolure était garnie'de 
deux pièces de zibeline. Dans 
ses fermaux il y avait pour une 
once d’or : d’un côté une hya¬ 
cinthe, de l’autre un rubis qui 
brillait plus qu 'une escarboucle. 
La doublure était de blanche 
hermine ; personne n ’en a 
jamais vu de plus belle ni de 
plus fine. Sur les bords, l’étoffe 
était richement ornée de croiset- 
tes multicolores : bleues, rou¬ 
ges, violettes, blanches, vertes, 
turquoise et jaunes...”. 

Tel était le manteau de la 
reine Guenièvre. Les hommes 
adoptent eux aussi le manteau 
long et large. La nouvelle mode, 
exigeant une matière première 
abondante, donne un “coup de 
fouet” à l’industrie textile. 


Elles écharpillent la laine velue... 

La fabrication d’un drap est une 
entreprise longue (5 à 6 semaines) ; la 
laine passe par une trentaine d’opéra¬ 
tions. La meilleure qualité de laine est 
la “laine de toison”, prélevée sur les 
animaux vivants. Au mois de juin, 
lorsque les moutons commencent à 
souffrir de la chaleur, le berger réunit 
le troupeau dans un enclos et procède 



à la tonte en s’aidant de largës ciseaux 
plats. La laine est répartie en lots de 
qualité homogène, battue sur une claie 
à l’aide d’une baguette ou d’un archet 
afin d’éliminer les impuretés et “flo¬ 
cons”. Elle est alors lavée pour élimi¬ 
ner le suint, graissée enfin avec du 
beurre pour être plus souple et résis¬ 
tante. Le peignage, pour dégager une 
fibre aussi longue et résistante que 
possible, est accompli par les “peigne- 
resses”. 

“Elles sont assises au coin du feu, 
vêtues de pelisses usagées et de vête¬ 
ments souillés ; elles écharpillent la 
laine velue, dont elles dégagent la 
fibre longue au moyen des peignes à 
dents de fer”. Les fibres sont ensuite 
regroupées en écheveaux (barres) de 
longueur uniforme. Travail fastidieux 
et sale (la peigneresse se protège d’un 
tablier de cuir ou “escourcheur”), le 
peignage exige plus d’adresse que de 
force, et peut être remplacé par le car- 
dage. Dans ce cas, la laine étendue sur 
une planche montée sur chevalet est 
malaxée au moyen d’une planchette 
garnie de chardons ou de pointes de 
métal. Mais ne donnant que des fibres 

La quenouille, attribut obligé de la paysanne au 
Moyen Age, devint même le symbole de la femme, 
donnant naissance à des expressions comme : 
tenir la quenouille, tomber en quenouille... 


courtes, accusé de casser la laine, le 
cardage est souvent, jusqu’au 14 e siè¬ 
cle, interdit par les règlements munici¬ 
paux. 


LA LAINE 

DE NOS MOUTONS... 

La production de laine est le principal 
but de l'élevage du mouton ; celui-ci est 
répandu dans tout l'Occident où il est 
étroitement associé à l'agriculture. 
Cependant la laine anglaise est considé¬ 
rée comme de qualité supérieure ; pro¬ 
duite dans les grandes abbayes cister¬ 
ciennes, elle est dès le 12* siècle entière¬ 
ment achetée par les marchands fla¬ 
mands. parfois plusieurs années à 
l'avance. L'expédition se fait en toisons, 
en ballots ou en sacs de 150 à 200 kilos ; 
au cours de la première moitié du 14* siè¬ 
cle, l'Angleterre exporte 300 000 toi¬ 
sons et 35 000 sacs. 

La laine anglaise présente deux variétés 
principales : la laine longue et fine (fibres 
de 20 à 30 cm), mais fragile (elle ne peut 
être que peignée) des régions riches 
(Costwolds, Angleterre moyenne. Pays 
de Galles) et celle des moutons à laine 
courte (fibres de 10 cm) et robuste pais¬ 
sant les collines crayeuses et pauvres de 
l'Angleterre du sud-est. 

Pour une même laine, la qualité peut 
être très variable (plus de 50 variétés 
sont recensées à la fin du 13 e siècle et les 
prix varient de 1 à 4 I). 

Au 14* siècle, la laine espagnole rem¬ 
place la laine anglaise dans l'approvision¬ 
nement du marché européen. 
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Fileuses et tisserands 



Sceau de la corporation des tisseurs de laine de 
Hasselt (Flandres) 


Il faut ensuite transformer la fibre 
de laine en un long fil continu. Assise 
au coin du feu sur un tabouret, la 
fileuse serre entre ses genoux ou dans 
le creux de son bras la quenouille, 
petite canne en roseau au sommet de 
laquelle elle a fixé un écheveau de 
laine. Tout en tournant la quenouille, 
elle étire la laine et la tord entre le 
pouce et l’index pour faire s’enrouler 
le fil sur un fuseau, petit instrument 
de bois lesté d’un poids de plomb qui 
tend le fil. Puis la “dévideresse” 
déroule les fils du fuseau et constitue 
des écheveaux de longueur et de poids 
définis, prêts à être fournis au tisse¬ 
rand. 

Les diverses étapes de la prépara¬ 
tion du fil n’exigent ni qualification ni 
matériel important. Ce sont des activi- 


UNE VÉRITABLE INDUSTRIE 

L'artisanat textile (essentiellement la 
fabrication des draps de laine) est au 
Moyen Age la seule activité pouvant être 
qualifiée de "grande industrie". L'expres¬ 
sion ne doit pas évoquer les concentra¬ 
tions industrielles modernes ; les diffé¬ 
rents travaux sont dispersés dans de très 
nombreux ateliers (l'hôtel) occupant 
moins d'une dizaine d'artisans, souvent 
regroupés dans une rue à laquelle ils don¬ 
nent leur nom. En revanche, l'artisanat 
textile est le seul à animer un commerce à 
longue distance, international. A côté de 
la "petite draperie" disséminée dans les 
campagnes et satisfaisant les besoins 
domestiques en draps de qualité cou¬ 
rante, la "grande draperie", fabriquant 
des draps de luxe destinés à l'exporta¬ 
tion, est concentrée dans quelques vil¬ 
les : avant tout les "villes drapantes" de 
Flandre (Saint-Omer, Douai, Arras, Gand, 
Ypres), qui exportent leurs draps dans 
tout le bassin méditérraneen et jusqu'en 
Europe orientale. Les artisans italiens — 
ceux de Florence en particulier — préfè¬ 
rent acheter des draps non teints qu'ils 
teignent eux-mêmes pour satisfaire leur 
clientèle orientale. 

En 1338, Florence produit annuelle¬ 
ment 80 000 pièces de drap dans 300 
ateliers ; or, pour une largeur n'excédant 
pas 1,50 m à 2 mètres, la longueur d'une 
pièce atteint 45 aunes, soit plus de 50 
mètres. A la même époque, sur une popu¬ 
lation de 50 000 habitants, Gand compte 
4 000 tisserands et 1 500 foulons. 


tés domestiques, féminines et saison¬ 
nières pendant les longues journées 
d’hiver où les champs sont en som¬ 
meil. Travaillant à domicile, payées à 



Invention orientale 
connue au 14* siècle, 
mais souvent rejetée, 
le rouet s'implanta 
solidement dans les 
campagnes. Au 19 e 
siècle (notre gravure) 
il était encore d'usage 
courant. 



Sceau de la corporation des foulons de Saint- 
Trond (Belgique), vers 1350. 


la tâche par le marchand drapier qui 
leur procure la laine, peigneresses et 
fileuses ont une productivité faible et 
une production irrégulière. Une 
fileuse ne peut assurer plus de 60 à 80 
mètres de fil à l’heure. La diffusion, à 
partir du 14 e siècle, du rouet venu 
d’Orient accroît les rendements ; mais 
son usage est longtemps interdit par 
les règlements municipaux pour pré¬ 
server la qualité du produit et éviter le 
“chômage” des fileuses. Aussi la pro¬ 
duction de fils n’arrive-t-elle pas à 
répondre aux besoins des tisserands. 


Du fil au tissu 

Pour voir le tisserand à l’œuvre, il 
faut emprunter en ville la rue des Tis¬ 
serands où s’alignent leurs ateliers. 
Situé au rez-de-chaussée, que surmonte 
en encorbellement 1’“étage apparte¬ 
ment” réservé à la vie privée, 
“l’hôtel” du tisserand est ouvert sur la 
rue, à la lumière... et au contrôle de la 
clientèle et des responsables du métier. 
Il abrite une ou plusieurs “machines” 
et jusqu’à 10 travailleurs. 

Au 13 e siècle apparaît le métier 
large ou “ostille”, très volumineux, 
qui permet la fabrication des draps 
larges de 2 mètres. Manipulé par deux 
tisserands se renvoyant la navette, il 
permet un gain de productivité. Son 
emploi précoce en Flandre explique la 
supériorité de la draperie flamande. 
Sur un bâti de bois portant une plan¬ 
che où sont fixées des bobines de fil, et 
un cadre vertical garni de chevilles 
horizontales, l’ourdisseur commence 
par préparer la chaîne qui sera fixée 
sur le métier. Ensemble de fils rigou¬ 
reusement parallèles, de même lon¬ 
gueur que le drap à réaliser, leur nom¬ 
bre, leur écartement définissent la 
force et la qualité du drap. Un drap 
épais (estanfort) comprend plus de 
2 000 fils de chaîne. 

Le tisserand incorpore à cette 
chaîne le fil de la trame, contenu dans 
la navette. Les pédales, actionnant les 
lices, permettent de relever alternati- 
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Sceau de la corporation des tondeurs de drap de 
Bruges, vers 1350. 


vement les fils pairs et impairs de la 
chaîne. Quand les uns sont relevés, le 
tisserand lance la navette et le fil de la 
trame s’associe à la chaîne. Puis 
l’ouvrier lève l’autre lice et lance à 
nouveau la navette tout en serrant 
avec le peigne le drap déjà tissé. Ce 
travail exige une grande habileté 
manuelle, puisqu’il faut procéder 
simultanément à plusieurs opéra¬ 
tions : changer la position des lices, 
lancer la navette, manier le peigne, 
enrouler le drap sur l’ensoupleau... 
Une fois le drap achevé (l’opération 
dure 5 jours), l’artisan doit encore tis¬ 
ser à chaque extrémité la lisière ou 
“queue”, faite de fils plus fins et de 
couleurs différentes, où sera apposé le 
sceau de garantie. Le drap est alors 
soumis à un premier contrôle ; tendu 
entre deux perches, il est examiné à 
contre-jour par un représentant de la 
municipalité ou du métier chargé de 
surveiller la qualité du produit et de 
faire respecter la règlementation. La 
qualité du tissage fait la valeur du 
drap. Aussi le tisserand jouit-il d’une 
réelle prééminence. Seul à posséder 
qualification et équipement, il finit 
par contrôler les autres étapes de la 
fabrication. Sa fortune, la considéra¬ 
tion dont il est entouré font de lui le 
chef de file des artisans du textile. 


“Nus et essoufflés” 

Le drap écru reste gras et sale. Il 
doit être foulé. Le foulon commence 
par le frapper pendant plusieurs heu¬ 
res à l’aide d’un instrument garni de 
chardons afin de faire sortir à la sur¬ 
face du tissu le plus grand nombre 
possible de brins de laine. Puis il le 
place dans une cuve d’eau chaude et 
de détersif (terre à foulon, argile ou 
simplement urine) et le piétine longue¬ 
ment. Le foulage favorise le feutrage 
du drap et son “retrait”, c’est-à-dire 
l’augmentation de son épaisseur au 
détriment de la longueur. Le métier 
est pénible, dangereux même, dans la 
chaleur, la moiteur et les vapeurs nau- 


ORDONNANCE MUNICIPALE 
RÉGLEMENTANT 
LA QUALITÉ DE 
LA LAINE UTILISÉE 
A MALINES (1331) 

Le fait de mêler des flocons à la laine 
est une falsification et on brûlera cette 
laine. Pour chaque livre, on payera 12 
deniers et le batteur de laine se verra infli¬ 
ger une amende de 12 deniers par livre et 
il lui sera interdit d'exercer son métier 
pendant un an ou il donnera 100 sous 
pour le métier. 

Si on mêle de la laine de qualité infé¬ 
rieure ou des déchets de fourrure ou des 
plumes ou du duvet provenant du mégis¬ 
sage, ou des laines de tête ou une autre 
laine, ce mélange sera confisqué et on le 
taxera de 12 deniers par livre, taxe qui 
sera aussi payée par celui qui a battu ces 
laines de moindre qualité sous l'autre, 
c'est-à-dire sous la laine d'agneau. 

Les draps ou les pièces fabriqués de lai¬ 
nes de qualité inférieure ou de flocons ou 
de déchets de fourrure ou de plumes ou 
de duvet provenant du mégissage ou de 
la laine de tête sont falsifiés et on les brû¬ 
lera. Celui qui fabriquera de tels draps 
payera une amende de 6 deniers pour une 
livre de laine, de 6 deniers pour une aune 
de drap et de 20 sous pour un drap. 


séabondes. Les foulons ont besoin de 
beaucoup d’espace et d’eau ; l’eau en 
ville étant un produit rare, les foulons 
travaillent à la périphérie ou au bord 
des rivières. On préfère d’ailleurs les 
tenir à l’écart, car leurs “mauvaises 
odeurs” viennent aggraver la puan¬ 
teur générale des rues. 

Exigeant moins de qualification que 
de force physique, ce métier est peu 
considéré. Au 12 e siècle, apparaît le 
moulin à foulon, muni de maillets en 
bois qui frappent et écrasent le tissu : 
il peut remplacer 40 ouvriers. Entraî¬ 
nant le chômage il est interdit par les 
règlementations urbaines, sauf en 
Angleterre où il se répand dans les 
campagnes au 13 e siècle. 



Bannière de la corporation des marchands drapiers 
de Caen 


Le foulon étend sur des traverses 
horizontales les draps préalablement 
rincés et les laisse sécher au soleil pen¬ 
dant plusieurs jours. Puis il les frotte 
avec des chardons afin de feutrer la 
laine (c’est le pacage) et leur fait subir 
un dernier apprêt en les “égalisant” à 
l’aide de ciseaux plats. Le drap est 
parfois vendu non teint. Ainsi, les 
marchands de Florence et Sienne 
achètent aux foires de Champagne les 
draps flamands non teints et les font 
teindre à Florence, avant de les reven¬ 
dre en Méditerranée orientale. Seuls 
en effet les artisans florentins possè¬ 
dent les secrets de fabrication propre à 
satisfaire les goûts de la clientèle grec¬ 
que ou musulmane pour les couleurs 
vives et bariolées, rouges en particu¬ 
lier. 

Graine, gaude et garance 

Les teinturiers “à bouillon” s’occu¬ 
pent de toutes les couleurs à l’excep¬ 
tion du bleu. Ils utilisent des matières 
premières végétales, comme la gaude 
pour le jaune, les racines de garance 


Le dévidoir, utilisé dès 
le 1 3 e siècle, resta en 
usage jusqu'au 19 e 
siècle — où la filature 
devint réellement 
industrielle. 
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(Vitrail de Notre-Dame de Sémur-en-Auxois). 


pour le rouge, le bois de Brésil pour le 
rose ; ou animales, comme la coche¬ 
nille ou “graine”, parasite du chêne 
vert, pour l’écarlate. Ils préparent la 
teinture dans d’immenses chaudrons 
de cuivre remplis d’eau bouillante et y 
ajoutent de l’alun, provenant de l’île 
de Chio et d’Asie Mineure, pour la 
fixer sur le tissu. 

Les teinturiers de guède, ne s’occu¬ 
pent que de la teinture en bleu. La 
guède ou pastel est une plante large¬ 


GAVROCHE 

une revue indépendante 

La revue d’histoire populaire 
Gavroche est indépendante de 
tout groupe politique, syndical, 
confessionnel et financier. 
Elle ne reçoit aucune subven¬ 
tion ni de l’Etat ni de tout autre 
organisme privé ou public. 

Gavroche ne peut compter 
que sur la fidélité et le soutien 
de ses lecteurs. Vous pouvez lui 
manifester votre attachement 
en parlant de la revue autour de 
vous et en souscrivant ou en 
faisant souscrire des abonne¬ 
ments. 


ment répandue en Europe au Moyen 
Age. Ses feuilles, une fois broyées, 
sont pressées en pâte (d’où le nom de 
pastel) ; celle-ci, après fermentation et 
séchage, est conservée en tourteaux 
durs. Le teinturier prépare son bain 
dans de grandes cuves en bois remplies 
d’eau chaude. Au bout de quelques 
heures, la fermentation est suffisante 
pour qu’il y jette le tissu, qu’il malaxe 
ensuite avec de longues pelles. Le drap 
prend rapidement une couleur verdâ¬ 


tre. Exposé à l’air, il devient bleu par 
oxydation. Suivant la concentration 
en guède, le teinturier obtient toute 
une gamme de coloris allant du noir 
au bleu clair. Au 13 e siècle, le bleu est 
la couleur la plus appréciée. 

Les teinturiers sont appelés avec 
mépris “ongles bleus”. Regroupés 
dans des quartiers périphériques, 
détenteurs de secrets de fabrication 
qui font la réputation d’une draperie, 
ils sont craints. 

Les diverses opérations décrites 
sont toutes commanditées par le mar¬ 
chand drapier ; celui-ci contrôle tout 
le processus de fabrication, et distri¬ 
bue à chaque artisan la matière pre¬ 
mière. Aucun contrat écrit ne les lie. 
On imagine la fileuse trichant parfois 
sur l’obligation du repos dominical, 
levée tôt dans la maison silencieuse, 
assise auprès de la cheminée, son 
dernier-né accroché à son sein, à 
demi-dissimulé sous la quenouille. 
Elle tord inlassablement son fil, 
anxieuse de l’arrivée du marchand 
venant chercher les écheveaux si longs 
à constituer. On imagine aussi le 
pareur, circulant parmi les draps sus¬ 
pendus au soleil, les frottant avec des 
chardons, interminablement, pour 
améliorer le feutrage.... 


M. ZIMMERMANN 



Rouet et dévidoir (1 8 e siècle). 
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Convoi d’artillerie anglaise 


L’histoire de l’Afghanistan est 
depuis 150 ans une longue suite de 
guerres, de meurtres de chefs d’Etat 
et de coups d’Etat. Pays d’antique 
civilisation, il fut conquis par les 
Arabes au 7 e siècle, entièrement isla¬ 
misé au 9 e . A partir du premier quart 
du 13 e siècle, les Mongols envahirent, 
puis gouvernèrent le pays. Durant 
200 ans, entre 1506 et 1722 l’Afgha¬ 
nistan sera partagé entre l’Inde et 
l’Iran. 

En 1722, une révolte contre l’Iran 
rendit sa souveraineté à l’Afghanis¬ 
tan où s’établit, en 1747, la dynastie 
Durrani. Celle-ci se trouve alors au 
centre de la lutte d’influence entre 
l’Angleterre et la Russie. Grignoté au 
Nord (Turkestan) par les Russes, 
l’Afghanistan se trouvait au sud face 
aux Anglais maîtres de l’Inde et qui 
n’eurent de cesse qu’ils ne fussent 
rendus “protecteurs” du pays af¬ 
ghan. Ce fut au prix de plusieurs 
guerres : les trois “Guerres 
afghanes”, qui connurent des fortu¬ 
nes diverses et inspirèrent de nom¬ 
breux écrivains britanniques. 

De son indépendance reconquise 
en 1919 (3 e guerre afghane) et décla¬ 
rée en 1921, l’Afghanistan ne fit pas 
très bon usage : sept chefs d’Etat ou 
Premiers ministres assassinés (le der¬ 


nier, Hazifullah Amin, “exécuté” en 
1977) ; une dizaine de coups d’Etat... 

L’influence soviétique ne cessa de 
s’accroître depuis 1921. En 1953, le 
Premier ministre Daoud confirma la 
rupture avec le Pakistan, au sujet du 
partage (consacré par un traité de 
1893) des territoires pachtounes. En 
1973, proclamation de la République 
islamique, dont Daoud deviendra le 
président. Il sera tué en 1978 dans un 
coup d’Etat militaire pro-soviétique. 
C’est en conséquence d’accords alors 
signés que l’armée soviétique inter¬ 
vint pour réprimer la révolte née en 
1979 dans le nord-est et le pays pach- 
toun, et soutenue par des mouve¬ 
ments islamiques. On connaît la 
suite. 


Les trois guerres afghanes eurent 
lieu, la première de 1838 à 1842, sans 
succès pour les Anglais tenus en échec 
par les guerriers afghans qui unissaient 
un courage fanatique à une parfaite 
connaissance du terrain montagneux ; 
la seconde, de 1878 à 1880, plaça 
l’Afghanistan sous le contrôle de 
l’Angleterre. La troisième guerre, en 
1919, aboutit à l’indépendance. 

Voici comment 1’ “Annuaire du 
Magasin pittoresque” de 1880 présen¬ 


tait la seconde guerre afghane : 

La guerre qui a éclaté à la fin de l’année 
1878 entre l’Angleterre et l’Afghanistan 
ne peut être considérée comme un épisode 
de la grande lutte soutenue en Orient par 
le premier de ces deux pays contre un rival 
plus redoutable que ne le sont les tribus 
afghanes. On sait, en effet, que l’Afgha¬ 
nistan sépare la frontière de l’Inde 
anglaise de celle du Turkestan, sans cesse 
reculée par de nouvelles conquêtes de la 
Russie. La prise de Khiva par l’armée 
russe, au printemps de 1873, et la com¬ 
plète soumission de ce kanat qui en fut la 
suite, inquiétèrent le gouvernement de 
l’Inde, et parurent surtout une menace 
directe pour l’émir de Caboul, Sheer-Ali, 
jusqu’alors l’allié des Anglais, qui avaient 
reconnu la légitimité de son titre, et lui 
avaient fourni des secours en armes et en 
argent. Sheer-Ali ne put cependant obte¬ 
nir la promesse d’une aide efficace dans le 
cas où il serait attaqué à son tour par la 
Russie. A partir de ce moment, le chef 
afghan manifesta envers le gouvernement 
anglais du mécontement d’abord, du 
dédain ensuite, enfin une véritable hosti¬ 
lité. 

En 1874, un nouveau cabinet, étant 
arrivé au pouvoir, jugea nécessaire 
d’améliorer ses relations avec l’Afghanis¬ 
tan, et fît demander par le gouvernement 
de l’Inde qu’une légation fût envoyée 
pour traiter des moyens de mettre Caboul 
et son territoire à l’abri de toute attaque, 
que des officiers anglais fussent placés sur 
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afghanes 


la frontière pour mieux observer ce qui se 
passait au-delà, et que des agents pussent 
séjourner sur le territoire, en dehors de 
Caboul, pour se renseigner sûrement sur 
tout événement qui y surgirait de nature à 
menacer l’indépendance de l’Afghanis¬ 
tan. Sheer-Ali repoussa ces ouvertures et 
refusa de recevoir aucun envoyé. Lord 
Lytton, gouverneur de l’Inde, offrit alors 
de se rencontrer à Peshawer avec un 
envoyé de l’émir, afin d’écarter, par un 
franc échange de vues, toute cause d’irri¬ 
tation. Cette conférence, à laquelle l’émir 
envoya un ministre sans mandat formel, 
n’eut d’autre résultat que de marquer plus 
décidément ses dispositions hostiles. Elles 
ne furent plus douteuses lorsqu’il accueil¬ 
lit avec empressement, au moment même 
où se terminait la guerre de la Russie con¬ 
tre la Turquie, une ambassade du czar. 
Aussitôt lord Lytton demanda à Sheer- 
Ali le libre passage pour une mission 
anglaise ayant à sa tête un officier de haut 


rang, sir Nevil Chamberlain, déclarant à 
l’émir qu’un refus serait considéré comme 
un acte d’hostilité. Le passage fut refusé. 
Des excuses complètes furent alors récla¬ 
mées avec un délai fixé ; la réponse 
n’arriva point à temps ; et la guerre com¬ 
mença, poussée dès le début avec une 
grande vigueur. Bientôt toutes les passes 
avec les forts qui les commandaient 
furent entre les mains des Anglais. La 
route de Caboul était ouverte. Le 13 
décembre 1878 Sheer-Ali quittait cette 
ville y laissant son fils Yakoub-Kan, qui, 
emprisonné pour s’être révolté antérieure¬ 
ment contre lui, fut mis en liberté après 
avoir juré de lui être désormais fidèle et 
d’agir sous sa direction. Sheer-Ali emme¬ 
nait avec lui quelques bataillons, ses 
dignitaires et le général russe Rasgonoff 
qui avait fait partie de l’ambassade du 
czar à Caboul. A son tour, il envoya qua¬ 
tre délégués à Taschkend auprès du géné¬ 
ral Kaufmann, gouverneur général du 


Turkestan, pour obtenir une interven¬ 
tion ; elle lui fut nettement refusée. Il 
manifestait l’intention d’aller lui-même 
implorer le czar à Saint-Pétersbourg ; 
mais il était gravement malade, et ne 
tarda pas à succomber. Yacoub-Kan, 
vaincu peu de temps après, traita avec 
l’Angleterre, qui a obtenu de lui, du côté 
de l’Inde, de nouvelles frontières naturel¬ 
les très fortes, qui mettent ses possessions 
à l’abri de toute attaque du côté du nord, 
et la laissent maîtresse des passages qui 
conduisent à Caboul. 

Pour mieux comprendre la mosaïque de 
populations, de langues et d’influences de ce 
pays et de toute l’Asie centrale, ainsi que les 
motifs et les voies de l’intérêt soviétique pour 
ces régions, on pourra lire l’excellent livre de 
René Cagnat et Michel Jan paru en 1981 aux 
éditions Robert Laffont : Le Milieu des empi¬ 
res. 

G.P. 


LE PREMIER ANNIVERSAIRE 
DE LA REPUBLIQUE ALBANAISE 



Le 21 janvier 1926, Tirana était en 
fête : on y célébrait le premier anniver¬ 
saire de la jeune république albanaise. 

Des événements graves s’étaient suc¬ 
cédé depuis deux ans, menant l’Albanie à 
deux doigts de la guerre avec ses voisins, 


en particulier avec l’Italie ; ils aboutirent 
à la prise du pouvoir par l’ancien Premier 
ministre Ahmed Zagou. La république 
albanaise ne devait durer que trois ans : 
en 1928, la royauté y était proclamée et 
Ahmed Zagou devenait roi, sous la “pro¬ 


tection” de l’Italie fasciste. Il fut détrôné 
en 1939 au bénéfice du roi d’Italie. 

(Dans notre prochain numéro, quelques 
repères historiques sur l’Albanie). 
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LES JEUX DE NOS GRANDS-PERES 


RÉBUS 



CHARADES 

Avoir mon un ne rebute personne. 
Serrez la voile et prenez mon second. 
Au dos il'une glace. 

Mon trois a sa place. 

Dans le très srtinl tien 
Où l’on bénit Dieu, 

Des vases sacrés mon entier répond 
Et, du lever au coucher, carillonne. 


Mon premier, gracieux animal, 
Fuit mon second, la chose est sûre. 
De mon dernier, l’on dit du mal 
Ou du bien, selon sa nature. 

Car c’est un des puissants du jour. 
Or, la louange et ta critique 
Les enveloppent tour à tour 
Sous une austère république. 

Mon entier, comme homme d'ICtat, 
Eut à subir maintes averses : 

Mais ce que sa plume enfanta 
Diane au-dessus des controverses. 


ÉNIGME 

On me trouve en plus d'un endroit , 
Jamais à moi même semblable. 

Ici te matelot adroit 

M'ajuste au gré du vent instable. 

Là. mets choisi, morceau de roi, 

Je brille au milieu d une table. 

Aux lèvres, enfin, par surcroît, 
Cherchez qui donne un air aimable. 


SOLUTIONS 

siy — aui6;ug 
•(pueuq 'nea 'jeqo) pueuqneaj 
-eqo (uje; 'su 'dbs) inBisuoss — sapejeqo 

•(sujouu 'a| 'luanbuetu 
jnb spuoj 'a||as 'auqd 'B| z ' zau 'xnajd 'ja 
'übabjjj 1 sujouj a| anbuBuj jnb spuoj a| jsa,D 
'aujad B| ap zauard 'zbihbabjx — snqey 


LE JEU DU BILLON 

Le billon, parfois appelé "bricotiau" 
ou "bilbotiau", est un jeu de lancer. Très 
nombreuses, au siècle dernier, dans le 
Hainaut, le Douaisis et l'Artois, des Ami¬ 
cales de Billoneux existent encore à Ani- 
che, Auby, Raimbeaucourt, Sin-le- 
Noble... 

Le jeu consiste à lancer le billon, sorte 
de massue, le plus prêt possible de la 
"butte" ou "étaque" (poteau en bois), 
soit par "pelotons", équipes de 2 ou 3 
personnes, soit seul. La partie se joue en 
10 points et chacun dispose de 6 billons 
rouges ou verts, mais si les deux équipes 
adverses placent des bidons contre l'éta- 
que, aucun point n'est marqué. 

Le terrain de bidon, autrefois générale¬ 
ment la place du vidage ou la cour d'un 
café, est, de nos jours, un terrain spécia¬ 
lement aménagé. Le "sommier" est 
recouvert de sable tassé et arrosé après 
chaque partie. D'une longueur de 10 
mètres, il comporte un but è chaque 
extrémité. Quant aux bidons, ils sont 
faits en charme, pour que le bois ne 
s'effrite pas. Ce jeu nécessite deux qua¬ 
lités essentielles : de la force, même si le 
poids du bidon a diminué, 2,825 kg 
aujourd'hui, et surtout de l'adresse. Tan¬ 
dis que les joueurs novices "brûlent" 
souvent (échouent), les joueurs plus 
chevronnés "piquent à cul" (le bidon 
rebondit sur la pointe), jouent "guise et 
cul" (ils font sauter le billon adverse 
avec le leur)... Laurence THIBAULT 
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N° 1 (15 F) 

La résistance aux inventaires (1906) 

Boissons économiques au 19 e siècle 

Ventres creux et ventres dorés : Les insurrections de 

Germinal et Prairial An III. 

Vivre sur la zone (1920) 

La révolution sociale des Capuchonnés (1182-1184) 
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Le bourrage de crâne par la caricature (1914-1918) 
N° 2 (16 F) 
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Sur les routes des carillons 
Les Fortifs (1850-1924) 

Panorama de 1932 (2 e trimestre). 
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Au temps des 1 ers Tours de France (1903-1905) 
Femmes au bagne (1858-1906) 

La fête au bois Hourdy 

Les Insurrections vietnamiennes de 1930-1931 (II) 

Les frères Le Nain 

Pour améliorer l’ordinaire des Poilus 
Les agrandissements de Paris (II e Empire) 

Les colonnes infernales (1794) 

Une moisson à la fourche (1953) 

La bataille de Homestead (1892) 

Le STO : témoignages et résistances 
Panorama de 1832. 
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Des usines remises en marche sans leur patron 
(1944-1949) 

La rosière de Nanterre 
Paysanne en Languedoc (1900) 

L’enfermement des pauvres, 17 e siècle 
Les colporteurs au 19 e siècle 
Panorama 1932 (3 e trimestre) 
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La grande colère des maraîchers (1936) 

Jardins ouvriers à Taverny (témoignage) 


Solidarité France-Pologne (1830-1831) 

An II : un théâtre sans culotte 
Attaques de diligences au 19 e siècle 
La promenade du boeuf gras à Paris. 

Panorama de 1922. 
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Les soulèvements de 1851 dans les campagnes 
Bateleurs et charlatans au 17 e siècle. 

Les Pâques sanglantes de Dublin 1916 
Le fascisme vert (1936) 

Un savant libertaire : Elisée Reclus 
Les maçons de la Creuse au 19 e siècle 
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Les Saints Guérisseurs (17-18 e siècles) 

1963 : La grève des mineurs 

1917 : Le chemin des Dames 

La montée au Mur des Fédérés 

Les tailleurs de pierres au Moyen Age 

Le dossier Danton 

Le 1 er mai 1886 à Chicago 

Panorama 1903 (La Belle époque) 

N° 10(18 F) 

Voleur ou héros populaire ? Cartouche 
Rafles sanglantes d’Algérien (17.10.1961) 

Les paludiers de Guérande 
Une parole ouvrière : l’Atelier 1830-40 
La révolte du Roure 1670 
Hauts lieux de la fécondité 
Cabrera, l’île de la mort 

N° 11 (18 F) 

La Peste de 1720 à Marseille 

Le peuple dans les Mille et une nuits 

Godin et le Familistère 

La fête de la Choule 

USA : La piste des larmes (1830-1840) 

Querelles, charivaris et amours contrariés au 18 e siècle. 

N° 12(18 F) 

Les procès d’animaux 
Témoignages sur les camps nazis 
Les cadrans solaires (19 e siècle) 

Les tricoteuses de l’An III 

Benoît Raclet, vainqueur du “ver coquin’’ 

A propos de “Avoir 20 ans dans les Aurès” 

N° 13 (18 F) 

Charles Martel a-t-il arrêté les Arabes 
à Poitiers en 732 ? 

Les soldats de l’An II : 


Lettres de conscrits auvergnats 
Education civique ou propagande 
républicaine ? 

Pain jaune et marché noir 
Entretien avec Cl. Jean-Philippe 
N° 14 (20 F) 

1947 : Le départ des ministres communistes. 

Onze jours d’exode (1940). 

Mystères et fêtes religieuses au Moyen Age. 

Le canular du Lapin agile. 

La découverte archéologique de Glozel. 

Le braconnage en Sologne au siècle dernier. 

La vie dans les campagnes nîmoises dans l’Antiquité. 
Un almanach saisi en 1872 en Bourbonnais. 
Barthélémy Thimonnier, inventeur malheureux de la 
machine à coudre. 

N° 15 (20 F) 

La Résistance en Bretagne. 

L’insurrection de Paris en août 1944. 

La rue et ses métiers au 18 e siècle. 

Août 1914 : les débuts de la Grande Guerre en Lan¬ 
guedoc. 

Joutes et quintaines populaires. 

Un mineur français au “paradis’’ de Staline (1936). 

N° 16/17 (20 F) 

Les 63 jours héroïques de Varsovie (L’insurrection de 
1944). 

Mineurs d’argent en Lorraine au 16 e siècle. 

Les communistes ont-ils voulu prendre le pouvoir à la 
Libération ? 

Le crime de la Nanon (un infanticide au 18 e siè¬ 
cle). 

Les Bretons de Paris à la Belle Epoque. 

Mariages morvandiaux au siècle dernier. 

N° 18 (20 F) 

Les massacres de septembre 1792. 

Dossier “Guerre d’Espagne’’ : La France, terre 
d’asile ? 

Le pourquoi de la défaite républicaine. 

Les mariniers d’Auvergne (17 e /19 e siècles). 

Français et canaques (repères historiques). 
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La collection complète : pour 250 F (au lieu 
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Le temps des livres 




vêlant totalement les sources d’informations 
nous présente une biographie particulièrement 
passionnante de ces deux “erreurs judi¬ 
ciaires”. L’Amérique des années vingt, l’Amé¬ 
rique du jazz et du chalerston est aussi une 
Amérique criminelle. 

T.P 


Dieux et héros grecs 


par Alain Quesnel et J.-M. Ruffieux, éd. du 
Seuil, Paris, 48 p., 69 F. 


Le Pain de misère 


par Nathan Weinstock, éd. La Découverte, 
Paris 1984, tome 1, 100 F, t. 2 80 F 


Cette histoire du mouvement ouvrier juif en 
Europe comprendra trois volumes, deux vien¬ 
nent de paraître et il convient de les mention¬ 
ner. De très nombreuses informations long¬ 
temps éparpillées sont ici rassemblées. Un 
ouvrage de référence. 

T.P. 


L’Historien dans tous ses étcts 


Pierre Chaunu, éd. Perrin, Paris 1984, 681 p. 
140 F 


“L’histoire de l’histoire, c’est d’abord l’his¬ 
toire des historiens”, ainsi s’exprime Pierre 
Chaunu dans ce livre composite où il mêle des 
souvenirs personnels à des études savantes 
pour la satisfaction du curieux. Qu’on partage 
ou non les positions politiques ou morales de 
cet historien de qualité, il est important de le 
lire, ne serait-ce que pour conforter son juge¬ 
ment. 

T.P. 


Poséidon trône sur 
la couverture du bel 
album “Dieux et 
héros grecs" 


Dans sa nouvelle collection “Histoire 
vivante”, que dirige avec bonheur Gilles Raga- 
che, le Seuil publie un second volume. Alain 
Quesnel y démêle l’écheveau de la mythologie 
grecque antique, et réussit à être clair : ce n’est 
pas un mince mérite ! Et son style reste vivant 
au cœur de cette avalanche de personnages 
extraordinaires, voire divins. 

Les hôtes de l’Olympe et Poséidon, Héra¬ 
clès, Ulysse, Thésée, Jason, et cent autres tis¬ 
sent — comme Pénélope — un récit d’aventu¬ 
res toujours recommencé, jamais achevé, puis¬ 
que, comme le rappelle fort justement l’auteur 
en fin d’ouvrage, cette mythologie vieille de 
vingt siècles n’a pas cessé d’être évoquée — 
même dans le langage courant (de quoi 
rester... médusé 1). Bref : un solide fil 
d’Ariane pour un panthéon (!) 

Voilà pour le texte, mais il importe de souli¬ 
gner la part éminente de l’illustration. Fidèle 
au texte, elle est traitée par Jean-Marie Ruf¬ 
fieux dans un style dynamique de B.D. très 
affiné. Quelques grands tableaux comme la 
porte des Lions à Mycènes ou l’assaut de Troie 
articulent la suite de 40 illustrations qui con¬ 
courent pour une large part à l’attrait de cet 
ouvrage. 

G.P. 


L'éditeur (gravure de Gavarni) 
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1940 — La Guerre détraquée 

par Gilles Ragache. Ed. Aubier, 55 F 

Le désastre de 1940 résulte directement 
d’incroyables erreurs politiques et militaires 
commises au cours des mois qui précèdent. 
Ainsi, dans un livre dense et solidement docu¬ 
menté, Gilles Ragache rappelle comment les 
dirigeants français se sont laissés berner par 
Hitler et Staline lors des négociations 
germano-soviétiques de l’été 1939. Au fil des 
pages de “la guerre détraquée”, on comprend 
mieux pourquoi les troupes françaises se sont 
arrêtées sur ordre en Sarre , ou encore com¬ 
ment réagit l’opinion publique à l’attaque 
soviétique contre la Finlande. Enfin avec une 
sobre émotion, Gilles Ragache retrace le com¬ 
bat désespéré qu’ont mené pendant six semai¬ 
nes les “soldats oubliés” du printemps 1940 ; 
il n’oublie pas que pris dans ce chaos généra¬ 
lisé, dans cette “guerre détraquée”, des hom¬ 
mes ont lutté et sont morts. 

Un livre bien construit, indispensable à tous 
ceux, enseignants, étudiants, lycéens... qui 
souhaitent disposer d’une bonne synthèse sur 
cette période noire de notre histoire. 

P.G 


Sacco et Vanzetti 

par Ronald Creagh, éd. La Découverte, Paris 
1984, 276 p. + cahier de photographies, 88 F 

Il s’agit certainement des plus célèbres ou 
des plus connues des victimes anarchistes : 
Sacco et Vanzetti accusés de meurtre en 1920, 
condamnés en 1921 et exécutés en 1927. Ils ont 
suscité des manifestations de soutien grandio¬ 
ses et plus qu’émouvantes. Nombreux ont été 
les jeunes qui se sont politisés à la suite de ces 
mouvements de sympathie. L’auteur en renou- 
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Lincoln 

par Stephen B. Oates, éd. Fayard Paris 1984, 
576 p. 120 F 

Abraham Lincoln, petit avocat timide issu 
d’une couche pauvre de fermiers américains, 
devient le défenseur de la démocratie pour 
tous, blancs comme noirs. 11 s’oppose radicale¬ 
ment à la ségrégation raciale et au fur et à 
mesure de son ascension politique devient vrai¬ 
ment le président des Etats-Unis. Mais de ces 
Etats-Unis désunis ! La guerre de Sécession 
fait rage, les canons martèlent leurs opposi¬ 
tions, les armées s’affrontent en un combat 
fratricide, écoeurant et absurde. La guerre 
s’estompe enfin, et Abraham Lincoln s’effon¬ 
dre sous les coups répétés d’un assassin escla¬ 
vagiste. Le monde se renverse au moment 
même où il retrouvait sa droiture. C’est l’his¬ 
toire de ce destin implacable que nous relate 
remarquablement Stephen B. Oates, historien 
volontairement adepte de la biographie émou¬ 
vante et romancée. Tant mieux. 

T.P. 


Superstitions et fausses sciences 

par Bertrand Solet, éd. Messidor/La Faran¬ 
dole, Paris, 180 p., 52 F. 

Evoquer en 180 pages toutes les pratiques 
“secrètes” de la magie, de la sorcellerie, de 
l’astrologie, et des diverses “mancies” ; y 
ajouter les diverses croyances et superstitions 
— celles qui pointent dans notre vie quoti¬ 
dienne et celles qui empoisonnent l’existence 
des plus crédules —, citer de nombreux exem¬ 
ples, parfois tragiques, parfois amusants ; et 
tirer des conclusions : voilà à quoi s’est atta¬ 
qué Bertrand Solet. Le style est agréable, mais 
l’ouvrage un peu touffu. Du sorcier préhistori¬ 
que à la secte Moon, il y a tant à dire ! Cela 
méritait bien plus de pages. Peut-être une 
suite ? 

G.P. 


1944 : 

Les dossiers noirs d’une certaine résistance 

Edition du CES (Infos et analyses libertaires) 
Perpignan, 240 p., 45 F. 

Voilà un dossier explosif. Et désolant. 11 
retrace les affrontements entre communistes et 
anarchistes dont les seconds payèrent le plus 
souvent le prix ; et l’élimination systématique 
des résistants anarchistes espagnols par les sta¬ 
liniens, à la fin de la guerre. 

Anticommunisme, certes mais non pas “pri¬ 
maire” : il s’agit d’une longue histoire, bien 
résumée dans le premier tiers de l’ouvrage, et 
étayée de nombreux témoignages dans le 
second. 

Cet ouvrage est désolant parce qu’il montre 
brutalement comment la république espagnole 
fit les frais de la haine des communis¬ 
tes envers les anarchistes, qui avaient le tort de 
renier tout système — même celui des soviets. 
Abstraction faite du côté vengeur bien explica¬ 
ble, c’est un livre très instructif, que nous 
avons reçu un peu comme un écho à notre dos¬ 
sier sur les Républicains espagnols (Gavroche 
n° 18). La lecture n’en est toutefois pas facile 
— d’autant moins que l’impression, faite à 
l’économie par des gens qui se souciaient avant 
tout de dénoncer des faits trop souvent tus, 
n’est pas très bonne. 

G.P. 


Saint-Quentin-en-Yvelines : 

Cartes postales et histoire locale 

par Edouard Stéphan, éd. de Liesse, Coigniè- 
res, 2 vol. de 128 p., 95 F l’un. 

M. Stéphan a triplement mérité de l’histoire 
— l’histoire locale et régionale — de la vie quo¬ 


La librairie de Gavroche 


Les Loups en France : légendes et réa¬ 
lités 

par C.-C. et G. Ragache 
(Editions Aubier) 

256 pages, illustré 48 F 

Les Paysans : les républiques villageoi¬ 
ses de l'An mil au 19* siècle 

par H. Luxardo (Editions Aubier) 

256 pages, illustré 50 F 

Enfants trouvés, enfants ouvriers 
— 17*-19» siècle 

par J. Sandrin (Editions Aubier) 

256 pages, illustré 50 F 

La Révolution culturelle de l'An II 

par S. Bianchi (Editions Aubier) 

320 pages, illustré 66 F 

Le Coup d'Etat du 2 décembre 1851 

par L. Willette (Editions Aubier) 

256 pages, illustré 50 F 


Les Braconniers : 

mille ans de chasse clandestine 

par M. et P. Aucante (Editions Aubier) 
287 pages, illustré 69 F 

Sachso 

(amicale d'Oranienbourg- 

Sachsenhausen) 

Terre humaine. Minuit/Plon 

61 7 pages 120 F 

Une histoire du mouvement 
consommateur par L. Bihl 
(Editions Aubier) 

250 pages, illustré 63 F 

Contrebandiers du sel 

La vie des faux-sauniers au temps de la 
gabelle (Editions Aubier) 

280 pages, illustré 69 F 

Rase campagne 

La fin des communautés paysannes 
1830-1914 par H. Luxardo 


(Editions Aubier) 

256 pages, illustré 72 F 

La Révolution française 

par H. Luxardo, illustration M. Welply 
(Cesterman) 

72 pages couleur 75 F 

Les Marionnettes 

ouvrage collectif (Editions Bordas) 

256 pages, illustré 209 F 

La France de 68 

par A. Delale et G. Rajache 

238 pages, illustré 100 F 

La Guerre détraquée ( 1 940) 

par Gilles Ragache (Editions Aubier) 

256 pages, illustré 55 F 

Las numéros du Peuple Français 

1 à 10 (sauf 8). La collection pour 50 F 

Luttes ouvrières — 16*-20* siècle 
ouvrage collectif (Editions Floréal) 

160 pages 25 F 


Envoyez vos commandes avec leur règlement à l'ordre des 
Editions Floréal, B.P. 872 - 27008 EVREUX Cedex 


tidienne rurale, le témoignage à sauvegarder 
précieusement. 

Il a d’abord réuni une collection impression¬ 
nante de cartes postales (lui appartenant ou 
prêtées) sur la région de Saint-Quentin-en- 
Yvelines. Dans cet ensemble de plusieurs mil¬ 
liers de cartes, l’auteur en a choisi 300 parmi 
les plus représentatives. Ces cartes postales 
rappellent “lieux, scènes et moments oubliés” 
des communes qui occupaient naguère (vers 
1900) l’emplacement de “Saint-Quentin-en- 
Yvelines, ville nouvelle”. C’est bien évidem¬ 
ment un ouvrage passionnant pour l’histoire 
locale ; mais son intérêt s’étend à un domaine 
plus général, tant y est évoquée avec réalisme 
(pour cause !) et vie l’existence dans ces villa¬ 
ges voici... mais, bientôt un siècle ! 

On doit ensuite à M. Stéphan un texte clair 
et précis accompagnant les images, ou bien 
décrivant l’agriculture et la vie locale du 17' au 
20' siècle, en un chapitre séparé par volume. 
D’autres chapitres illustrés rappellent “Les 
débuts de l’aviation”, “Pendant la guerre de 
1914-18”, “Les foires et marchés”... Une 
mine de renseignements, complétée par une 
très précieuse bibliographie. 

Enfin, M. Stéphan n’a pas hésité à éditer cet 
important ouvrage d’histoire locale à compte 
d’auteur. Nous lui souhaitons de voir son cou¬ 
rage récompensé — et son travail accompli 
recevoir l’accueil chaleureux qu’il mérite. 

Et — pour conclure — nous aimerions énor¬ 
mément voir un tel exemple suivi, et encouragé 
par les éditeurs. 

G.P. 


Revues 
Article 31 

Mensuel — 1, rue Keller, Paris 75011. 

“La Déclaration universelle des droits de 
l’homme comporte 30 articles. Ces articles 
énumèrent les droits et libertés dont tout indi¬ 
vidu peut se prévaloir et que tous les Etats 
membres de I ’ONU se sont engagés à respecter. 
Aucun d’entre eux cependant ne concerne le 
droit et te devoir de chaque personne de s’éle¬ 
ver, par des moyens conformes à l’esprit de ta 
déclaration, contre ceux qui n’en respectent 
pas les termes. Ce pourrait être l’objet d’un 
article 31. C’est l’objet d’ARTICLE 31.” 

Cette présentation ne nous a pas empêchés 
d’éplucher les numéros 3 et 4 de la revue : vous 
nous connaissez, méfiants et tout, toujours à 
flairer le crypto-ceci ou le crypto-cela. On n’a 
rien trouvé. Ça tape à droite et à gauche — 
mais surtout à l’extrême-droite ; un peu trop 
même, car enfin, il n’y a pas que Le Pen et 
quelques groupuscules néo-fachos pour violer 
(fût-ce en paroles et écrits) les fameux 30 arti¬ 
cles. Le Front national est pisté par l’Article 
31, pas à pas... 

Mais — tant pis si Ton se fait avoir ! — nous 
avons trouvé de l’intérêt à cette revue, vérita¬ 
ble vigile de l’antifacisme (et donc de l’antira- 
cisme). Une page est régulièrement consacrée à 
l’Histoire (récente), et une tribune accueille, 
par exemple, le PSU ou la Ligue communiste 
révolutionnaire. 

Bref : à suivre, pour le principe généreux. 

G.P. 


L'omnibus à cheval à Elancourt (extrait de "St-Quentin-en-Yvelines — cartes postales"). 
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79 x 72 Br. 260 p. - 
Flammarion 1930 
Exemplaire défraîchi 


La librairie Floréal vous propose des livres 
anciens ou d'occasion. En voici une première 
liste, sous les différentes rubriques suivantes : 
H = Histoire ; R = Romans ; RH = Romans 
historiques ; S = Social ; SH = Sciences 
humaines ; SC = Sciences. 


1 - H 

BABELON (Jean) 

Charles-Quint 

Suivi d'un mémento chronologi¬ 
que de différentes annexes 
généalogie et bibliographie. 

22 x 14 Br. - 352 p. 

SEFI 1947 60 F 

2 - H 

BARBUSSE (Henri) 

Russie 

i'W ,. , ' •>? 

HENRI BARBUSSE 

\• v 

•• - Si- ' . • - 

RUSSIE 

>N 

' 


g _ |-| 

BATIFFOL (Louis) 

Le Louvre sous Henri IV et Louis 
XIII. La vie de la cour de France 
au XVII e siècle. 

Avec 1 gravure et 3 plans H. T. 

19 x 13 Br. - 234 p. 

Calmann-Lévy 1930 35 F 

4 - H 

BOUISSOUNOUSE (Janine) 

Isabelle la catholique — Com¬ 
ment se fit l'Espagne 

20 x 13 Br. - 256 p. 

Hachette 1948 30 F 

5 - H 

BOULANGER (Jacques) 

Le Grand Siècle 

Coll. Histoire de France racontée 
à tous. 

21 x 15 Br. - 424 p. 

Hachette 1911 40 F 

6 - H 

BOURDREL (Philippe) 

Nous avons fait Adolphe Hitler 
24 x 15 Br. avec sources et 
index — 344 p. 

Ramsay 1983 45 F 

7 - H 

BUTEL (Paul) 

Les Caraïbes au temps des fli¬ 
bustiers 16-17» siècles. 

22 x 14 Br. - 300 p. 

Aubier 1982 40 F 


g _ |_| 

CASTILLON du PERRON (Mar¬ 
guerite) 

La Princesse Mathilde. Un règne 
féminin sous le Second Empire 
23 x 14 Br. — 312 p. Amiot 
Dumont 1953 30 F 

9 - H 

CORBIE (Arnauld de) 

La Vie ardente de Laënnec 
19 x 12 Br. - 190 p. 

SPES 1950 25 F 

10 - H 

D'ESTRE (Henry) 

Bonaparte — Les Années obscu¬ 
res (1769-1795) 

19 x 12 Br. - 246 p. 

Plon 1942 35 F 

H - 11 
DIEZ (J.) 

Le Combat de Nompatelize. Le 6 
octobre 1870. 

22 x 14 Br. — (on joint 2 cartes 
E.M.) - 56 p. 

Charles-Lavauzelle 50 F 

H - 12 

Procès DREYFUS 

Ensemble d'ouvrages sur la révi¬ 
sion de ce célèbre procès com¬ 
prenant : 

1 — Révision du procès Dreyfus 
Enquête de la Cour de cassa¬ 
tion (1899) 


Tome I : Instruction de la cham¬ 
bre criminelle — 824 p. avec 
index. 

Tome II : Instruction des cham¬ 
bres réunies — 

pièces annexes — Index 
1+ index des 2 volumes) — 
368 p. 

2 — Révision du procès de Ren¬ 
nes — Débats de la Cour de cas¬ 
sation 1 5 juin 1 906 — 1 2 juillet 
1906 

2 volumes de 640 p. + 716 p. 
avec annexes. 

3 — Révision du procès de Ren¬ 
nes — Réquisitoire écrit de Mon¬ 
sieur le Procureur général Bau¬ 
douin 1907 

800 p. 

4 — Révision du procès de Ren¬ 
nes — Mémoire de M» Auvry 
Mornard pour Alfred Dreyfus — 
732 p. 

L'ensemble de ces 6 volumes 23 
x 14 brochés en bon état 660 F 

13 - H 

DU CAMP (Maxime) 

Souvenirs d'un demi-siècle 
(1830-1870) et (1870-1882) 

2 volumes 23 x 14 Br. — 
674 p. 

Hachette 1949 80 F 

14 - H 

FLORENTIN (Eddy) 

Opération paddle — La Poursuite 
La bataille de Normandie 1944 
24 x 15 Br. iH. H. T. et cartes — 

618 p. 

Presses de la cité 1983 60 F 

15 - H 

FROSTIN (Charles) 

Les Révoltes blanches à Saint- 
Domingue aux XVII e et XVIII e 
siècles (Haïti avant 1789) 

Publié avec le concours du 
CNRS -21 x 15 Br. - 410 p. 
L'Ecole 1975 50 F 

16 - H 

GRENTE (Monseigneur) 

L'Eminence grise 

Sur le Père Joseph du Tremblay 

19 x 12 Br. - 202 p. 

NRF 1948 40 F 
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17 - H 

GUILLOUX (Louis) 

La Maison du peuple 
De la collection "Les écrits" 
sous la direction de Jean Gue- 
henno. E.O. 19 x 12 Br. — 
234 p. 

Grasset 1927 50 F 

18 - H 

HASTIER (Louis) 

La Vérité sur l'affaire du collier 
Intéressant ouvrage sur cette 
affaire, avec annexes 19 x 12 
Br. 386 p. 

Fayard 1955 25 F 

19 - H 

HENRI COMTE DE PARIS 

Au service de la France 
Mémoires d'exil et de combats 

23 x 15 Fiel. cart. édit. 3680. 

A tel. M. Jullian 1979 50 F 

20 - H 

HERITIER (Jean) 

Catherine de Médicis 
Suivi d'une orientation bibliogra¬ 
phique 

19 x 12 Br. — 732 p. Grandes 

études historiques 1941 40 F 

21 - H 

INFELD (Léopold) 

Le Roman d'Evariste Galois 
consacré au grand mathémati¬ 
cien républicain tué à 22 ans en 
duel 

20 x 14 Br. - 364 p. 

La Farandole 1978 50 F 

22 - H 

R. JALLIFFIER ET H. VAST 

Histoire de l'Europe (395-1 210) 
Tableaux, cartes, gravures. Pro¬ 
gramme de 1 890. Classe de 3 e . 
18 x 12 ret. toile — 804 p. dos 
cassé. 

Garnier Frères 1893 80 F 

23 - H 

R. JALLIFFIER ET H. VAST 

Histoire de l'Europe 
(1610-1789). Tableaux, cartes 
et gravures. Programme de 
1 890 classe de rhétorique. 

18 x 11 rel. toile — 840 p. 

Garnier Frères 1896 90 F 

24 - H 

LA FORCE (Duc de) 

Histoire et Portraits 

1ère et 2ème séries avec table 

alphabétique 

19 x 12 Br. 2 vol. - 490 p. 

Emile Paul 1937 70 F 

25 - H 

LA FUYE (Maurice de) 

Fontenoy 1 745 

19 x 12 rel. T. Edit, avec biblio¬ 
graphie et carte de la bataille. — 
290 p. 

Denoël 1945 40 F 

26 - H 

LANUX (Pierre de) 

France de ce Monde 
Réflexions d'un Français au len¬ 
demain de l'armistice 
19 x 12 Br. - 158 p. 

New-York 1941 40 F 

27 - H 

LAPOUGE (Gilles) 

Le Singe de la montre — Utopie 
et Histoire 

24 x 15 Br. - 240 p. 

Flammarion 1982 35 F 


28 - H 

LAPOUGE (Gilles) 

Les pirates 

22 x 14 Br. - 198 p. 

Balland 1977 30 F 

29 - H 

LATOUR EIFFEL 

Album photos racontés par 
Arthur Conte 

Intéressant ouvrage sur le célè¬ 
bre monument 

30 x 22 Br. 

Lacroix 50 F 

30 - H 

LEFEBVRE (Georges) 

Réflexions sur l'histoire 
22 x 14 - 286 p. 

Maspéro 1978 35 F 

31 - H 

LEHAUTCOURT 

L'Attaque de Saint-Privat 
(18 août 1870) 

Etude de tactique appliquée 
22 x 14 Br. - 110 p. 

Charles Lavauzelle 50 F 

32 - H 

LUCENET (Monique) 

Lyon malade de la peste 
Nbr. iH. un des 1500 exemplai¬ 
res de tête — 24 x 18 Br. — 
204 p. 

SOFEDIFI 1981 80 F 

33 _ h 

MEDING (Oscar) 

De Sadowa à Sedan 
Mémoires d'un ambassadeur 
secret aux Tuileries 
19 x 12 Br. - 322 p. 

Paris 1885 40 F 

34 - H 

MERCIER (Louis-Sébastien) 

Le Tableau de Paris 
La découverte du Paris populaire 
de la fin du 1 8 e siècle 

18 x 11 Br. - 356 p. 

Maspéro 1979 20 F 

35 - H 

MICHEL/HUANG HE (Jean- 
Jacques) 

Avoir 20 ans en Chine... A la 
campagne 

21 x 14 Br. — 188 p. 

Seuil 1978 

36 - H 

MICHELET (Jules) 

La Convention 

19 x 12 Br. - 286 p. 

R. Simon 

3 -j _ l_l 

MILHAUD (Darius) 

Notes sans musique 
Mémoires de l'auteur. 

Nbr. ill. H. T. Répertoire des 
œuvres 21 x 14 — 382 p. 
Couv. refaite 

Julliard 1963 50 F 

38 - H 
MOCH (Jules) 

Une si longue vie 
Intéressant témoignage sur la 
France contemporaine 
24 x 15 Br. avec index — 
654 p. 

Laffont 1976 65 F 

39 - H 
OBERLE (Jean) 

"Jean Oberlé vous parle" 
Souvenirs de cinq années à Lon¬ 
dres par l'un des animateurs de 
la radio de Londres pendant la 
dernière guerre. 


25 F 


25 F 


III. de 7 dessins de l'auteur. 

19 x 12 Br. 

La Jeune Parque 1945 60 F 

40 - H 
PIPET (Albert) 

Mourir à Caen 

Intéressant ouvrage sur la 
bataille de Normandie en juin 
1944 

21 x 13. Rel. cart. édit. Nom¬ 
breuses illustrations. 

Presses de la cité 1974 35 F 

41 - H 

Revue Espoir (de l'institution 
Charles de Gaulle) 

Mars 1 983 — De Gaulle et les 
partis politiques 
Juin 1983 — De Gaulle et la 
Grande-Bretagne 
24 x 16 Br. 

Plon — 35 F les 2 œuvres 

42 - H 

RIMBAUD (Christiane) 

L'Affaire du Massilia — Eté 
1940 

Des révélations sur l'embarque¬ 
ment de 27 parlementaires le 21 
juin 1940 sur le Massilia. 
Bibliographie et index. 

21 x 14 Br. - 256 p. 

Seuil 1984 50 F 

43 - H 

ROUSSET (Lt Colonel) 

Histoire populaire de la guerre de 
1870-71 

Ensemble de livraisons 
28 x 19 reliées toile en 3 vol. 
avec gravures en noir et cou¬ 
leurs et cartes. 

Reliures légèrement défraîchies. 
- 1884 p. 150 F 

44 - H 

SAINT-AULAIRE (Comte de) 

Richelieu 

19 x 12 Br. - 306 p. 

Dunot 1946 30 F 

45 - H 

SAINT-RENE TAILLANDIER 
(Mme) 

La Jeunesse du grand roi — 
Louis XIV et Anne d'Autriche 

20 x 14 Br. - 302 p. 

Plon 1946 35 F 

46 - H 

SIXTE de BOURBON (Princesse) 

Catherine de Médicis, femme de 
Henri II 

20 x 13 Br. ill. H. T. - 278 p. 
Edition de France 1940 30 F 

TARDIEU (André) 

La Note de la semaine — 1936 
19 x 12 Br. - 246 p. 
Flammarion 193 7 50 F 

48 - H 

TCH'EN KI-YING 

L'Innocent du Village-aux- 
roseaux 

Sur la Chine du Nord, pendant 
les 50 premières années de ce 
siècle. Paru à Taïwan en 1951. 

22 x 13 Br. - 224 p. 

Aubier 1984 40 F 

49 - H 

TENOT (Eugène) 

Etude historique sur le coup 
d'Etat de 1851 

Par l'auteur de "La Province en 
décembre 1851” comprend une 
liste de civils tués les 3 et 4 
décembre. 

23 x 14 Br. - 300 p. 

Paris 1868 100 F 


50 - H 

THIBAULT (Marcel) 

La Jeunesse de Louis XI (1423- 
1445) 

23 x 44 Br. Une erreur 
d'impression fait qu'il manque 
les 3 dernières pages. Bon état 
- 554 p. 

Perrin 60 F 

51 - H 

TOLEDANO (A D.) 

La Vie de famille sous la Restau¬ 
ration et la monarchie de Juillet 
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20 x 15 Br. ill. H. T. Biblio et 
index des noms — 254 p. 

Albin Michel 1943 60 F 

52 - H 
VIVIANI (René) 

Réponse au Kaiser 
Par le président du conseil, 
ministre des Affaires étrangères 
en 1914 

20 x 13 Br. 298 p. 

Ferenczi 1923 30 F 

53 - SH 

CHOAY (Françoise) 

L'Urbanisme, utopies et réalités 
Une anthologie 

Table et index. 18 x 12 Br . — 
448 p. 

Seuil 1979 20 F 

54 - SH 
COUPIGNY (G. DE) 

Initiation sociale du jeune pay¬ 
san 

Notice à l'attention des jeunes 
paysans éditée en 1942. 

19 x 12 Br. - 130 p. 30 F 

55 - SH 

MARITAIN (Jacques) 

Court traité de l'existence et de 
l'existant. 

Essai sur l'existentialisme de St- 
Thomas d'Aquin 
19 x 12 Br. - 236 p. 

P. Hartmann 1964 30 F 

56 - SH 

ZORETTI (Ludovic) 

Elite, Sélection, Culture 
L'auteur militant syndicalisme 
du Calvados collabora à l'Avenir, 
au Populaire et au Peuple. 

E.O. 19 x 12 Br. - 238 p. 
Edition Liberté 1935. 60 F 

57 - SH 

LAMOUILLE (Madeleine) 

Pipes de terre et pipes de porce¬ 
laine 

Souvenirs d'une femme de 
chambre en Suisse normande 
1920-1940. 

18 x 11 Br. - 158 p. 

Editions Zoé. Genève 1979 20 F 



Celui qui 

n’a point d’amis est banni. 

« ...Tout homme âgé de vingt et un ans est tenu 
de déclarer dans le temple quels sont ses amis. Cette 
déclaration doit être renouvelée tous les ans pendant le 
mois de ventôse. 

« Si un homme quitte un ami, il est tenu d’en expli¬ 
quer le motif devant le peuple dans les temples, sur 
l’appel d’un citoyen ou du plus vieux. S’il le refuse, il 
est banni. Les amis ne peuvent écrire leurs engagements. 
Ils ne peuvent plaider entre eux. 

« Les amis sont placés les uns près des autres dans 
les combats. 

« Ceux qui sont restés unis toute leur vie sont ren¬ 
fermés dans le même tombeau. 

« Les amis porteront le deuil l’un de l’autre. 

« Le peuple élira les tuteurs des enfants parmi les 
amis de son père. 

« Si un homme commet un crime, ses amis sont 
bannis. 

« Les amis creusent la tombe, préparent les obsè¬ 
ques l’un de l’autre. Ils sèment les fleurs avec les enfants 
sur la sépulture. 

« Celui qui dit qu’il ne croit pas à l’amitié, ou qui 
n’a point d’amis est banni. 

« Un homme convaincu d’ingratitude est banni. » 
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